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PIECES 



CONTENUES DANS CE VOLUME. 



LE POINT D'HONNEUR, comédiç en trois 
actes. 

DON CÉSAR URSIN, comédie en cinq actes. 

CRISPIN RIVAL DE SON MAITRE, 

comédie en un acte. 

TURCARET, comédie en cinq actes. 

CRITIQUE DE TURCARET, dialogue. 
LA TONTINE , comédie en un acte. 
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ht PoiAT o^Aovnrsuft est ime pièce de la compontion de don 
Francisco de Rozas. Elle a pour titre, en espagnol : No ay 
Jimigo para jinùgo, il h't a poiitt d^Ahi pour uir Ami. Je 
l'accommodai an Théâtre François , et la fis représenter à Paris , 
an mois de février 1709. Elle étoit en cinq actes , mm» }• Pai 
réduite à trois , pour la rendre pins tiye. 

Le Sage. Tomt 'XII, 1 
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PERSONNAGES. 



LE CAPITAINE D. LOPE DE CASTRO, 

oncle d'Estelle. 

D. ALONSE DE GUZMAN , amant d'Estelle. 

D. LUIS PACHECO, toiis le nom de D. Carlos , 
amant de Léonoi. 

ESTELLE D^ALYARADE. nièce du c«fjitsttn«. 

LÉONOR DE GUZMAN, sœur de D. Alonse , 
prpmbe au^pHaine. ' ■ • . ' ; . 

BÉ ATRIX , suivante de Léonon 

JACINTE , suivante d'Estelle. 

CRISPIN , valet du capitaine. 

CLARIN , valet de D. Luis. 

UN GENTILHOMME SICILIEN. 

UN ESPION du capitaine. 



La Scène est à Madrid* 



•• i • « • • M 1 I 



■« 









LE 



POINT D'HONNEUR, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES. 
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ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente le Prado , princi- 
pale promenade de Madrid^ On voit 
dans V enfoncement un mur de jardin, 
percé d^une petite porte. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LÉONOR, BÉATRIX. 

[EUea sortent toutes deux du jardin par la 

petite porte. ) 

Uui , Béatrix, puisque je suis soumise à Pautorité 
de mon frère , je ferai Ce qu'il souhaite ; il veut 
que j'épouse le capitaine don Lope de Castro , je 
l'épouserai. 
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4 IiB POINT ï)'fitONNEUR. 

BÉATRIX. 

Ce capitaine-Ià est lin liomme 1>ien expedifin 
Il vous vit avant-hier pour la première fois , et il 
vous a déjà demandée en xnariage. 

liÉONOR, soupirant. 
Ahi! 

BÉATRIX. 

Je sais bien mauvais gré au seigneur don Alonse 
de Guzman votre frère , de vous sacriûer'à l'amo 
qu'il a pour Estelle d'Alvarade. Quoi ? parce qu'il 
aime cette dame , il faut qu'il vous livre à une 
espèce de fou dont elle est nièce ? 

liÉONOR. 

Il est vrai que le capitaine don Lope est d 'dé- 
licat suivie point d'honneur, qu'il outre quelque- 
fois la matière. Cela lui donne un ridicule dans le 
monde ^ j'en conviens ; mais iLa de la. naissance y 
de la valeur, de la probilé ; et je crots que je ne 
serai pas malheureux ayec lili. 

BÉATRIX. 

A-la-bonne-heure. Vous allez donc abandonner 
don Carlos , ce jeune galant qui vient depuis huit 
jours régulièrement aii Prado , qui assiège la petite 
porte de notre jardin. > et dppt vous recevez .les 
soins sans pouvoir vous en défendre. 

irioNO». • : 

C'en est fait, je n'y veux plus penser. :Moa 
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devoir triomphera bientôt de rioclination que je 
me sens pour lui. 

BÉATBIX. 

Yotts prenez bien vite votre parti. 

liÉONOR. 

Est-ce .que tu m'en fais un reproche ? 

Au contraire , je vous en loue. Après tout , ce 
don Carlos vous cache sa naissance y et cela me le 
rend suspect. Peut-être n'a-t-il pas tort de vous en 
faire un mystère. 

XÉONOR. 

Quoi qu'A en soit, je ne veux plus lui parler. 

BÉATRIX. ^ 

Vous ferez bien. 

XiÉONOR. 

Tu n'as qu'à l'attendre ici. 

BÉATRIX. 

Volontiers. 

liÉOKOR. 

Tu lui diras que je suis promise à un autre \ 
qu'il cesse de rechercher une fille qui ne sauroit 
êlreàlui. 

BKATRIX. 

Laissez-moi faire ; je vais le congédier impi- 
loyableoient. 

( Léonor rentre dans le jardin n } 
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. SCÈNE II. 

BÉATRIX , 9eule. 

Je ne ferai pas mal de reconduire. Que sait-on? 
lie drôle a peut-être des yues.... et j'en pourrois 
payer les pots cassés. . . . Mais quel homme s'avance ? 
Il me semble que c'est Crispin. Justement y c'est 
lui. 

SCÈNE III. 

BÉATRIX, CRISPIN, ai^ec une longue épée. 

CRISPIN. 

• Eh ! bon jour, charmante Béatrix ! 

BÉATKIX. 

Je vous croyois mort , M. Crispin. Depuis près 
de deux années que Vous avez quitté le service de 
notre maison , on n'a pas eu le bonheur de vous 
voir. 

CRISPIN. 

C'est ce que tu dois me pardonner, mon enfant; 
car je sers à-présent un maître qui a besoin de 
tous mes moments. 

BÉATRIX. 

Et , à qui es- tu donc ? 

CRISPIN. 

J'ai l'honneur d'être depuis dix-huit mois au 
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fiiSanlisèime capitaioe don Lope de Castro. La 
{^orieose condition ! 

BÉATRIXt 

Aa capitaine don Lope ! 

CRI5PIK. 

Oui 9 à celui qu'on appelle par excellence dana 
Hadnd , l'arbitre des différends , et le juge en 
dernier ressort de toutes les querelles. 

BÉATRIX. 

J'en suis ravie y mon cher Crispin. Te voilà 
rentré dans la famille* 

' CRISPIK. 

Comment cela ? 

bAatrix. 
Tu ne sais donc pas que ton maître va devenir 
l'époux de Léonpr de Guzman , ma maîtresse ? 

CRISPIK. 

Ma foi y non j cela seroit-il possible ? 

BÉATRïX. 

Il en fit hier au soir la demande à don Alonse. 

CRISPIK. 

Voilà ce que je ne me serois jamais imaginé'. 
Comment diable l'amour a-t-il pu se fourrer dans 
le cœur de cet homme-là ? 

BÉATRIX. 

C'est quel'amour se fourre par-tout , mon ami. 

CRISPIK. 

Je ne m'étonne plus vraiment si mon maître 
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m^envoye dire à don AloDSe quHl va venir le toîr 
tout-à-l'heure , et s'ils se font tant d'fttniti^ tons 
deux depuis trois jours, • - • 

Au reste, je crois le capitaine un parti fort 
honorable pour Léonor. • 

' ' CBISPIN. J, ' i 

Très-honorable. Comment! c'est un oracle eu 
fait de procédés. On vient le consulter de tous les 
pays du monde. 

BÉATRIX. 

Je l'ai ouï dire. 

CRISPIN. 

Il a composé un livre où Fon trouve des règles 
de point d'honneur , maià des règles toutes nou- 
velles. On y voit toutes les espèces d'offenses et 
de réparations possibles et imposables, 

BÉATRix, riant. 
. Cet ouvrage sera d'une grande utilité. Mab , 
dis-moi un peu , est-il vrai que ton maître court 
toute la ville pour s'informer des différends qui 
sont survenus, afin de les terminer suivant ses 
règles? ^ 

CRISPIN, 

Assurément. Il a même dès espions pour en être 
mieux insiniit ; et ces espions , pour son argent , 
lui rendent compte , tant des injures qui 30 fopt | 
que de celle? qni se doivent faire» 
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BÉATRIX* 

Quel original ( Ett'accomaiodefl-tubien de ses 

manières? 

CRIS?IN. 

A merveille. Je le prends même pour modèle. 

BÉATRIX. 

Oh, oh! • 

CRISPÏN. 

Et nous vivons ensemble comme deux frères 

Henunis. 

BÉATRIX, 

Je t'en félicite. 

CRISFIN. 

Je veux te dire un trait qui t'en convaincra* Tu 
sauras que la guerre est sa passion dominante , et 
qu'il n'a pas de plus grand plaisir que de parler de 
ses campagnes. Dès que vous touchez devant lui 
cette corde-là y il vous enfile un détail d'expéditions 
inilitaires à épuiser la patience humaine. Mais 
eomme il connoit son défaut , il m'a chargé de le 
tirer discrettement par le bout de la manche ^ 
quand je m'apercevrais qu'il va s'égarer. Je n'y 
Qianque pas , et il se dépêche aussitôt de finir , 
comme un organiste qui entend sa sonnette ; 
Grelin, drelin. 

BÉATRIX. 

Cela est admirable.... Mais n'est-ce pas lui que 
je vois là-bas avec un autre cavalier ? 



A 
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CRISFIN. 

C'est Im-méme. 

BÉATRIX. 

y 

Jusqu'au revoir , Crispin • 

CB.ISPIN. 

Sans adieu , ma reine. 
( Béatrix rentre par la petite porte du jardin. 

» I 
\ 

% 

SCENE lY. 

■ 

CRISPIN, LE CAPITAIINE. 

( On voit au fond du théâtre le capitaine qui s& 
sépare d^un cavalier j et qui s'avance en 
rêvant vers Crispin. ) 

CRI8PIN. 

Il est dans une profonde rêverie. 

liB CAPITAINE. 

Je veux entrer dans tous les différends , et con- 
noUre de tous le^ démêlés publics et particuliers 
cpii naîtront dans la ville. 

ORISPIN. 

Et moi de toutes les querelles des faubourgs. 

liE CAPITAINB. 

Quoique les Espagnols se piquent d'être délicats 
sur les affaires d'honneur , je ne trouve pas qu'Us 
y fassent encore assez d'attention. 
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CKISPIK. 

Non 9 ils ne savent pas comme nous s^offenser 
d'une chose qui n'offense point. 

liE CAPITAINE. 

Ily a des injures réelles qui leur paroissent des 

minuties. 

CRISPIN* 

Oai , des bagatelles. 

liB. CAPITAINE. 

Et cependant , Crispin , dans ces matières-là , 
on doit examiner tout sérieusement. 

CRISPIN.. 

Etre toujours sur le qui-vive, 

liE CAPITAINE. 

.Enfin , il faut regarder ces sortes d'objet^ avec 
un microscope. 

CRISPIN. . 

Avec un microscope 1 c'est bien dit. Oh ! que 
votre livré va corriger d'abus ! 

liE CAPITAINE. 

Dne tiendra pas à moi du~moins que les maximes 
<lu point d'honneur ne soient rigoureusement 
observées. 

CRISPIN. 

Vous avez déjà mis les choses sur un bon pied. 
Sans vous , on ne verroit pas tant de querelles 
qu'on en voit. ' 
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liE QAFITAIKEl 

Hé bien y t'e^tu acquitté de ta commisaion ? 
As^tu été chez dou AIodsç ? 

CRISPIN. 

Pas encore ; mais tenez y le voilà qui 3<Mrt de 
chez lui par la petite porte de son jardin. 

liE CAPITAINE. 
Cela est heureui^. 

SCENE V. 

LE CAPITAINE , CRISPIN , D. ALONSE. 

D. AliONSE. 

Vous me prévenez , seigneur don Lope. Pallois 
ehez vous pour vous faire une- prière. 

liB CAPITAINE. 

Une prière ! Ah [ commandez , don Alonse. 
Près d'être votre beau-frère , que puis- je vous 
refuser ? Ce que je ne ferai pas pour vous y je ne 
le ferois pa$ même pour un certain don Carlos y 
qui m'a sauvé la vie en Flandres , dans la dernière 
bataille qui s'y est donnée. 

D.^ AliONSE. 

Quoi ! Vous étie% à cette bataille ? Je vous 
croyois alors en Italie. 

liE CAPITAINE. 

Si j'y étois ! je me trouvai danif les premiers 
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corps qui ôhargèrentFennemi. Nos troupes y firent 
toates les ^merveilles qu'on devoit attendre de la 
valeur espagnole. 

CRISFIN9 à part. 
Il va se lâcher. 

liE CAPIl'AINE. 

L'armëe des ennemis étoit campée sur deux 
lignes j et couverte d'un petit ruisseau. 

CRISPIN, àj7ar^. 
Nous y Yoilà« Préparons «-nous à faire notre 

office. 

liE CAPITAINE. 

Nous le passâmes fièrement malgré le feu con- 
tinuel que., i. 

CRrsPiN,fo tirant par la manche. 
Orelin, drelin. 

liE CAPITAINE. 

Enfin ) c'est dans cette occasion que mon ami 
don Carlos me sauva la vie en prévenant un 
Hollandois qui avoit le bras levé sur moi. Reve- 
nons à votre affaire. De quoi s'agit-il ? 

D. AliONSE. * 

Estelle votre nièce me désespère: La criielle 
m'ôte tons les màyjens. de hai parler j mais il en est 
un qui dépedd de vous. . 

LE C.APIXAJNE. 

Quel est-il? 
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B. AliONSE. 

Gdmme- elle est à-présent logée dans votre 
maison , soufirez que je m'introduise ce soir dans 
son appartement. 

liE CAPITAINE, indigné. 
Ociel ! Don Alonse , pouvez-vous me faire une 
pareille proposition 7 

CRIS PIN, à part. 
Il ne s'adresse pas mal. 

liE CAPITAINE. 

Tous voulez que je favorise un tel dessein ! 
Vous exigez de mon amiûé une si lâche complai- 
sance ? 

CRISPIN , d don Alonse. 

Pour qui nous prenez-vous ? 

p. AiiONSE, au capitaine^ 
Ah ! je ne médite rien qui doive vous révolter. 
Je ne veux seulement que lui peindre .Fa£Greux 

état où sa cruauté me réduit. 

• > 

. c RI SPXN y branlant la tète. 
Votre valet. : 

£t vous ser/çz avec moi. 

là'Ei CAPiTAi24r» , se radoucissant. 
C'est une autre chose. . < ^ 

CHIfiPIN. 

Bon pour cela. 
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Ii£ CAPITAINE. 

A cette condition^ cher ami , je ne puis refuser 
de Yons servir. Venez donc ce soir au logis. 

D. AliOKSE. 

Ce n'est pas tont ; j'ai aasâ à vous parler d'unef 
)&ire qui touche votre honneur et le mien. 
LE CAViTAiiifiE éprenant feu. 
Expliquez- vous. Ne me déguisez rien. Qu'est-ce? 

D. AliONSE. ( 

J'ai appris que depuis quelques jours il rodoit 
autour de ce jardin un cavalier qui en veut à 
Léonor. 

CRISFIK^ dpart. 

Ahi , ahi , ahi ! 

D. AliOKSE. 

Et sur le rapport >qu'on m'en a fait , j'ai lieu de 
croire qu'il cherche à la séduire. 

liB CAPITAINE. 

Grands dieux ! Que m'apprenez- vous ? 

. . / CR'ISPIN. 

Ventrebleu ! Ce n^est point là une de ces 
Quouties qu'il faui regarder avec un microscope. 

liB CAPITAINE. 

L 

, Vengeance , donv- Alonse ,? vengeance ! Vous 
êtes frère , et j«;sqi& anaut j. vous savez à quoi ces 
deux qualités nous eùgp/geût. Ne laissons pas dai 
vantage vieillir le mol} U defviendiToit peut-être 
iocurable. .i.^ ...... 
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CRISPIN. 

Je ne sais pas même si Fon ne s'arise pas trop 
tard dy remédier. 

B. AliONSE. 

Voici Fbeure où le cavalier a coutume de Tenir 
au Prado. !Nous pouvons lai demander raisoti.... 

I4E CAPITAINE. 

Lui demander ridson ,x>ui, c'est le droit. Çom- 
ment se nomme-t-il ? 

[ D. AliONSB. 

Je ne sais. . : . 

liE CAPITAINE. 

Où demeure-t-il ? . ; . > 

D. AliONSE/ . ' • , : 

Je Pignore. 

liE CAPITAINK. . • • ., 

Cela étant y don Alonse y nous nepoùvops non» 
venger tout-à-FheurB. . ' 

D. AliONSË. ' 

Pourquoi ? Ne suflSt-il pas qu'il ait à mon insu 
des desseins sur ma sœur ? I * î - •• ' • 

li'E CAPITiA^NBi.' '» \ *' •'»•• 

Non 5 cela ne suffit pas: ' ^ '^ * 

CB.ISl>*Nc.*i)' .:-?.:• w-' 

Oh ) que non ! VqU^ deanesijeuiies geDs<|ût ne 
démandent qu'à ferrailler iio <if' ^î » •' i' ^ v • 

. \ tiBiCAPItT-AXiNEJ .^:'\i/ " 

* « 

Il faut auparavant que vous sachiez s'il^fetTge»^ 
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tllhomm€ ou non : s'il est mai4é , ou s'il ne l'est pas. 

CRISPIN. 

S'il a père et mère, ousHl est orphelin. 

D. AliONSE. 

Dans un moment nous apprendrons tout cela 
de sa propre bouche. 

JtiB CAPITAINE. 

Autre erreur. Il poufroit nous cacher la vérité. 

B. AliONSE. 

Vous êtes trop régulier , don Lope ; et mon 
ressentiment ne me permet pas d'attendre. 

liE CAPITAINE. 

Contraignez-vous, don Alonse. Je ne souffrirai 
point que vous blcaeiez les IoÎil de la bienséance. 

CRISPIN. 

Périssent mille honneurs de fille y plutôt que de 
voir choquer nos règles. 

liE CAPITAINE. 

Croyez-moi , faisons observer et suivre notre 
homme ; et quand nous saurons qui il est , nous 
irons le trouver chez lui. S'il a eu des intentions 
criminelles , nous punirons son audace ; et s'il n'a 
«uque des vues légitimes, nous lui ferons savoir 
que Léonor m-'est promise , et je le sommerai de 
*e désister de ses prétentions. 

D. ALONSE. 

( bas. ) Il faut bien que je me prête à sa déli- 
^^^esse ( Aâwf. ) J'y consens. Il s'agit donc 

I* Sage. Tome XII. 2 
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de charger de cet emploi quelque homme adroit; 

IrK CAPITAINE. 

Crispin nous en rendra bon compte. 

CKisFiN, à part. 
La mauvaise commission ! 

D. AliONSE. 

Laissons-le donc ici en sentinelle , et venez 
vous reposer chez moi. 

( Don Alonse se retire y le capitaine veut le 
suivre , mais Crispin t arrête. ) 

SCENE VI. 

LE CAPITAINE, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Attendez ^ seigneur , un mot : il me vient nn 
petit scrupule. 

liE CAPITAINE. 

Sur quoi? 

CRISPIN. 

Sur la commission que vous me donnez. J'y 
trouve quelque chose qui ne s'accorde pas^ es 
me semble , avec le galant homme. 

liE CAPITAINE. j 

Quoi? I 

CRISPIN. 

En épiant ce cavalier , si^ par malheur^ j'en 
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apprenois plus que nous u'en voulons savoir, j^ex^ 
poserois Léonor à la fureur de son frère, et je 
romprois en mème-teinps votre mariage avec elle* 
A voire avis , u'j a-i-il pas- la-dedans • . • • un je ne 
sais quoi , qui .... qui n'est pas bien. 

X.E CAPITAINE. 

Ad coûiraîre , Crispiu , rieii n'est pïiis louable î 
Car, supposé que Lconor , à l'iiisu de son frère ^ 
fut disposée ♦à écouter le galant, ce qui ne peut 
être , lu reudrois un grand service à don Alonse y 
i moi, et à Léonor même en nous avertissant*^ 

CRiSPiK, 
Je puis donc sans répugnance me mêler de 
celte afiaire-^-làk 

liE CAPITAINE. 

Hé, oui. ' , . . 

fclliâPIK. 
; Boo. Je respire. Je deviens,* à VotrQ .école ^ dia- 
Uement chatouilleux surle point d'tîonneur. 

LE CAI^ITÂÎnE. , • 

Cela me fait plaisir , si tu Continues je ferai 
quelque chose de toi. • , - 

{DonZfope entr^ dam iej^r^^^» ):- 



11. ? / . 
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SCENE VIL 

CRISPIN, seul. 

Ça y faisons semblant de nous promenen Ob- 
servons bien tous les cavaliers qui viendront ici y 
et princîpaleinent ceux qui me paroitront des 

dénicheurs de merles Ho ! ho ! j^en vois déjà 

deux qui s'approchent de ce jardin. 

SCENE VIII. 

CRISPIN , D. LUIS , CLARIN. 

B. liUls y bas j d Clarin. 
Arrêtons, Clarin. Lais3on3 passer cet homme-là. 

ciiAïiiN • bas j à dan Luis. 
Comineilnous regarde, ! 

B. iiVis y bas. 
Il m'est suspect. ' . 

CBispiN , à part. 
Ils m'examinent. C'est assurément le gaillard 
que j'àl-ordre d'obsetvér. 

cii ARIK , bas. 
Il a toute Fencolure d'un espion. 

D. liUis , bas. 
Allons à lui. Il faut savoir ce qu'il a dans l'ame. 
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CHISPIN , à part. 
Us vîenncnt à moi. 

CLARiN, à Crispin. 
Écoutez , l'ami. Que faiies-Votis là ? 

CRISPIN. 

Je prends le frais , je me promène , je fais pro- 
vision de santé. 

B. liTTis j à Crispin. 

A d'autres. Tu m'as Tair d'être ici pour faire 
quelque mauvais coup. 

. CRISPIN. 

J'y suis plutôt poiv empêcher qu'on rfen fasse, 

OLARIN yprehcmt Crispin au eoïïeL 
Camarade ^ il faut parler net. 

CRISPIN. 

Parler net? Parblétt! il me senable que je parle 
assez net. .. j. 

CLAR.XN 9 Ia menaçant. 
Par la mort! 

Doueeinent ^ Clarin , ne lui fais fucune violence. 
Q va nous avouer franchement la chose; 

CRISPIN, d dûri Luis. 
uelle chose ! Je tfài rie* ^: vous' àvoiuéf. 

Tu ne teuxdoiic (>as jaser? (fMppàntGrispin.) 
Tiens , voilà le prix de ta discrétion .. 
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OUI s PIN, criant. 
Haï ! haï ! haï ! 

D. Lt'JJTSy àCrispim 
Fendari, je vois à ta physionomie <ju'an t^a mis 
ici pour observer si c|uelqu'uo en veut à certaine 
dame qui demeure dan^ ce jardin. 

CRISPIN. 

.Vous voyez cela à ma physionomie? 

1>. liUIS, 

Clairement. 

CRISPIK. 

. Et moi , je vois à.Ia vôtre que vous ne venez au 
Prado que pour prier à celte certaine damQ. Il y 
a bien des physionomies parlante^ ,, oOmoate vous 
voyei;. 

Tu es donc un espion de don Alonse de.Gu^man? 

eiiis^iN. ' ' 
Je ne dis pas cela. 

Si je'^avoia que tù le fusses /je te donnerois 
cent coupai . . 

CRispiN. ' > 
Sur ce pied«-là , je ju'ai g^rde de L^étre. 

p* liUIS. 

Qqi que tu sois , prends la peine de te retirer > 
et ne t'amuse point à nous regarder. 



CIiARIN. 

Si tu ne disparois à nos yeux^ dès ce moment , 
je te couperai les oreilles. 

CRISPIK. 

Oh ! je vons les abandonne si vous m^ rat- 
trapez. Serviteur. ( d part ^ s^en allant. ) Je vais 
me cacher dans un endroit où ils ne me verront 
pas , et je les guetterai en dépit d'eux. 

SCENE IX. 

D. LUIS, CLARIN. 

CLARIN. 

Enfin , nous l'avons écarté. Nous pouvons nous 
entretenir librement. C'en est donc fait , seigneur 
don Luis, vous ne pensez plus à Estelle d'Alvarade? 

B. liUIS. 

Non , Clarin , cesse de m'en parler. 

CIiARIN. 

Je ne vous comprends pas. Après un long sé- 
jour en Flandres , vous revenez à Madrid toujours 

n arrivant , vous passez par 
cette promenade j vous voyez par hazard Léonor, 
qui sortoit de ce jardin ^ et sa vue , dans un instant , 
vous rend infidèle. 

D. I-UIS. 

Ah ! Qarin , sommes-nous maîtres de nos ccèurs? 
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Laisse'-moi m'abandoqner ^ nia nouvelle passion. 
Tout 5eBQj>Ie }a favonser. Je suis écouté de la sœur 
de don Alonse ; et je viens de terminer la fâcheuse 
affaire qui m'oblîgeoit depuis deux ans à vivre 
loin de Madrid sous le nom de don Carlos. 

CliAHIN, 

Vous pouvez donc maintenant apprendre à 
Léonor que vous êtes don Luis Pacheco ? 

D. liUIS. 

C'est ce que je prétends lui découvrir aujour- 
d'hui ; mais, en même -temps, je la prierai de 
garder le secret sur mon retour. 

CliAKIN. 

D'où vient cela , s^il vous plaît ? 

D. liUIS. 

C'est qu'Estelle est nièce du capitaine don Lope 
de Castro. 

, CliARIN. 

lé t ' 

Quoi ! dé ce grand redresseuf de torts , qui se 
rendoit .médiateur de toutes les querelles qui 
arrivoient dans l'armée , et à qui vous avez sauvé 
la vie dans la dernière bataille ? 

Oui, ce cs^pitaine est oncle d'Estelle. 

CliARIN.. 

Malepeste ! vous a.vçz r$ispn. Quoique ce capi- 
taine vous doive la vie , il seroit homnsie à vous 
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chicanner sur l'affront que vous faites à la beauté 
de sa nièce. 

D. liUIS. 

Vô3a justement ce que je veux éviter. Don 
Lope est d^un caractère si singulier , que je n'ai 
pas voulu lui faire la moindre confidence de mes 
affaires ; il est boii qu'il ignore pao^i arrivée dans 
cette ville , jusqu'à ce que je sois sûr d'obteair 
i^eonor. 

CIiARIN. 

C est bien dit. Après cela nous le verrons venir. 

D. liUIS. 

Tais-toi. La suivante de Léônor paroît. Va-t-en , 
et reviens me rejoindre dans une heure. 

( Clarin sort. ) 



SCENE X. 

D. LUIS, BÉATRIX. 

BÉATRIX, dpatt. 

A-la-fin le voici. - 

■ 

D. liUIS. 

Hé bien, Béatrix, aurai-je bientôt le plaisir de 
-evoir ta maîtresse ? 

BIÈATRIX. 

Non, seigneur don Carlos. Je viens même vous 
are d^ sa part que vous ne la verrez plus. 
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D. liUIS. 

Qu'cntends-je ? 

BÉATRIX. 

Son frère veut qu'elle épouse un de ses amis* 
Elle ne peut désormais avoir d'eBtretien avec vous. 

D. liUIS. 

Quelle' affreuse nouvelle ! La fortune ne m'a 
donc flatté d'abord , que pour me faire sentir plus 
vivement sa rigueur ! Ma chère Béatrix , je te con- 
jure d'avoir pitié de moi. 

BÉATRIX. 

Mais , vraiment , je vous plains fort. 

D. liUIS. 

Pimplore ton secours. Engage Léonor à m'ac- 
corder un dernier entretien. Je reconnoîtrai bien 
ce bon office. 

BÉATRIX. 

Je ne doute pas de votre générosité ; je vou- 
drois bien vous rendre ce service j mais il pourroit 
me coûter cher. 

D. liUIS. 

« 

Te coûter cber ! 

BÉATRIX. 

En pouvez-vous douter ? ^e perdrois pour ja- 
mais la confiance de ma maîtresse : elle croiroit 
que vous m'auriiez gagnée par des prières, et que 
je vous servirois au préjudice de son devoir. 
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D. IiUIS» 

Elle ne croira point cela. 

BÉATRIX. 

D'aiDeurs , suppogoiis que Ltéonor se rende aux 
iostances que je lui ferai de vous parler ^ don 
Alonsc pourra découvrir tout le mystère : ma mat- 
tresse en sera quitte pour une réprimande , et 
fiéatrix sera mise à la porte. 

D, I*UI8. 

Netè mets point ces chimères-là dans Fesprit. 

BÉATRIX. 

Ne serai-je pas bien avancée? Je perdrai tout- 
d'un-coup le fruit de huit longues années de 
services. 

' D. lilTIS. 

Oh ! si ce malheur t'arrivoit , je suis en état de 
teii consoler. . . • 

BÉATRIX. 

Je suis bien persuadée de votre bon cœur. 

D. liUIS. 

Je prendrois soin de ta fortune. 

': BÉATRIXi ■ 

Ne m^en dites pas davantage. Vos promlesses 
ïû ébranlent. Adieu , je me retire. 

D. ijVTiS y V arrêtant. 
Ah ! ma chère Béatrix ^ ne m'abandonne point. 

BÉA.TRIX. 

Je veux être sourde à vos prières. 
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D. liUis, lui présentant sa bague. 
Tiens. En attendant ïnieox , fais^moi le plaisir 
de recevoir ce diamant. 

Vous m'allez ftrire chasser. 

D. liïJIS. 

Prends-le, Je t'en conjure. Attendris ta maî- 
tresse en ma faveur. 

B É A T R I X , prenant le diamant^ 
Que vous êtes séduisant , seigneur don Carlos ! 

D. liUIS. 

Préviens mon désespoir. 

BÉATRIX. 

Je n'y puis plus résister ^ votre douleur me 
perce, Pâme. Allons, je veux vous servir , quelque 
chose qu'il en puisse arriver. Vous parlerez encore 
une fois à Léonor. 

D. LUIS. 

Tu me rends la vie par cette promesse. 

. BÉATRIX. 

Mais je m'aperçois qu'en rêvant aux moyens de 
vous satisfaire , j'^ai pris votre bague sans y penser. 
Comme la rêverie préoccupe ! 

( Elle fait sembh^nt de, pouioir la lui rendre.) 

D. IitJlS. 

Non , je t'en prie , Béalrix , garde-la pour l'a- 
mour de moi.. 



N 
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BÉATRIX. 

AHez-Toas-en de peur de surprise y et revenez 
ici à Fetntrée de la nuit. 

( Don Luis sort. ) 

SCENE XI. 

BËATKIX9 seule j, et considérant le diamant. 

» 

Je n'en doute plus ^: cet homme-là doit avoir 
de la naissance. U a des manières engageantes^ Je 
Teux épouser ses intérêts. 

( Elle met la bague à son doigt. ) 

SCENE XII. 

BÉATRIX, LÉONOR. 

BÉA TRI X. 

Unent enfin de faire retraite. 

liÉOKOR. 

Tu l'as donc renvoyé ? 

BÉATKIX. 

Oui , madame ^ et notre conversation , je vous 
assure, a été bien vive. 

A-t4l para^ ibrt sensible à la nécessité de me 
perdre? 



V 

V 
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BÉATRIX. 

Cela n'est pas concevable. Il a pris là fortune à 
partie ; il s'est plaint de son étoile dans des ter^ 
mes« ... Si vous l'eussiez entendu comme moi^ il 
vous auroit fait pitié. 

liÉONOR. 

Hélas ! à quoi lui eût servi ma pitié. 

BÉATRIX. 

A quoi , madame? Oh ! la pitié d'une fille n'est 
jamais infructueuse. La mienne y par exemple ^ 
lui a remis l'esprit. 

liéONOR. ^ 

, Comment donc cela? 

BiîATRIX. 

U s'est plaint , comme je vous l'ai dit ; il a sou- 
piré , il a gémi. J'ai été si touchée de sa douleur, 
que je lui ai donné rendez-vous ici ce soir. Voyez 
ce que fait la compassion ! 

liÉONOR. 

En vérité , Béatrix , vous êtes une extravagante 
de lui avoir donné rendez-vous • . • • 

BÉATRIX. 

Il l'a bien fallu. U vouloit se tuer dans le déses- 
poir où il étoit. ^ • 

liÉONOR. : , 

Quoi ! je vous charge de congédier un homme 
avec qui je veux rompre tout commerce, et vous 
osez le flatter encore de quelque espérajïce 1 
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BÉATRIS:. 

Hé non , madame , il n'espère plus rien , et il 
ne veut plus vous Toir que pour vous dire un 
éternel adieu. 

liÉONOR. 

Vous ne 'deviez point.l'enteji?dre. En.un mot , 
ilfalloit exécuter mes ordres à la rigueur. 

Je conviens que j'ai tort ; mais que voulez- 
vous? Ce pauvre garçon m'a fendu le cœur. 

liÉONOR. 

Tous êtes bien compatissante. Oh ! pour. cela 3^ 
Béatrix, vous avez fait une grande sottise de ne 
m'en avoir pas débarrassée. 

BÉATRIX. 

Ho bien ! puisque cela vous fait tant de peine , 
j aurai bientôt dégagé ma parole. Don Carlos n'est 
pas encore si loin quW ne puisse le joindre. Je 
vais courir après lui , et l'envoyer au diable. 

( Elle fait quelques pas comme pour allen 
oprès don Luis. ) * 

JiÉojxoRy Rappelant. 
Béatrix. 

BÉATRIX. 

Que me voulez-vous ? 

IiÉGNOR. 

Tu es trop vive quelquefois. N<9 va pas, dans, 
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« 

loa emportement , lui parler d'uoe manière mal- 
honnête. 

BÉATRIX. 

Vous serez contente. 

liÉOKOR. 

Dans le fond, je n'ai pas sujet de me plaindre 
de lui; et c'est assez de lui dire simplement y qu'il 
ne me convient plus de l'écouter. 

BÉATRIX. 

Cela suffit. 

( Elle fait encore semblant de vouloir courir 
après don Luis. ) 

iji^oinoHy la rappelant. 
Attends y Béatrix , attends. 

BÉATRIX. 

Encore ? 

liÉONOR. 

Recômmande-lui bien de ne pas même paroître 
aux environs de ce jardin. Fais-lui sentir la con- 
séqueiîce • . . . • 

BÉATRIX. 

Oui ; mais pendant que vous donnez de si am- 
ples instructions , le cavalier s'éloigne , et je ne 
pourrai pas le rattraper. 

lijÊONOR. 

Il n'y a qu'à le laisser. Aussi-bien je songe qu'il 
est plus à-propos qu'il vientie au rendez-vous. 
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BÉATRIX. 

Je pense aussi que cela vaudra beaucoup mieux. 
Je ne suis pas entêtée ^ moi , de mes opinions. 

liÉONOK. 

Courir après un homme , seroit une démarche 
qui pourroit être mal expliquée. 

BÉATRIX. 

Vous avez raison. Il sera moins dangereux que 
je lui parle tantôt ; et je compte bien de réparer 
ma faute. 

liÉONOR. 

Tant mieux. Entre -nous, je me défie de ta 

fermeté. 

BÉATRIX. 

Franchement , je n^en ai pas plus qu'il ne m'en 

faut. 

liÉONOR. 

Tu te laisseras encore attendrir. 

BÉATRIX. 

Écoutez y je n'en voudrois pas jurer. 

liÉONOR. 

Je crois que je serai obligée de lui parler moi- 



même. 



BÉATRIX. 

Je savois bien qu'il faudroit en venir là. Au- 
reste , que risquez-vous en parlant à don Carlos ? 
Vous ne l'aimez plus. 

Le Sage« Tome J^L 5 
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li É o N o R ^ soupirant» 
•Ah ! Béatrix ! 

BÉATKIX. 

Ah ! je vous entends. Tous êtes lasse de traUr 
TOtre conscience ^ n'est-il pas vrai ? 

liÉOKOR. 

Que tu es cruelle de me plaisanter ( 

Que vous êtes méchante de m'avoir grondée ! 
{Léonor et Béatrix rentrent dam k jardin.) 
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ACTE IL 

Le Théâtre représente encore le Prado , 
comme au premier acte. 



SCENE PREMIERE. 

D. ALONSE, LE CAPITAINE. 

t 

D. ALONSE. 

V ous VOUS en allez ? 

liE CAPITAINE. 

Je suis obligé de vous quitter pour un moment. 
Je viens de me souvenir que deux cavaliers doi- 
vent se battre demain^ Je vais régler le temps , le 
lieu , et les conditions du combat. Je viendrai vous 
retrouver après cela. 

D. AliONSE. 

Vous êtes le maître. Sans adieu. 

• p • * 

( Le capitaine sort, ) 
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SCENE II. 

D. ALONSE, seul 

T'A beau parcourir des yeux cette promenade , 
je d'y vois pas Crispin Mais je crois l'aper- 
cevoir Je ne me trompe pas, c'est Crispin 

qui s'avance. Nous allons savoir s'il a bien fiait sa 



commission. 



SCÈNE III. 

D. Âlonse, crispin. 

I 

CRISPIN , tout essoufflé. 
Ouf! Lalsscz-moi prendre haleine. 

D. AliONSE* 

A^îîx vu le cavalier qu^pn t'a ordonné 4'épier? 

CRISPIN. 

Comme j'ai l'hocoeur de vous voir, et son valet 
aussi. 

D. ÀI.ONSE. 

Que cette nouvelle me cause de joie ! Dans 
quelle rue est-U logé? Comment le nomme-t-o». 

CRISPIN, hésitant. 
C'est ce que je ne puis vous apprendre. ] 
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J). AliOKSB. 

C'est-à^ire , traître , que tu n^as pas voulu le 

suivre. 

CRISPIN. 

Fardonnez^hioi 9 c'est lui qui n'a pas voulu que 
je le suivisse. U s'est approché de moi avec son 
valet) pour me dire que si je ne me retirois, ils 
me donneroient cent coups, et ils m'en ont donné 
quelques-uns à-compte y pour faire voir qu'ils 
aiment à tenir leur parole. 

D. AliOMSE. 

Le butor ! Il s'y sera pris mal-adroitement. 

CRI8FIK. 
Non y monsieur , je vous le proteste. 

B. ALOKSE. 

Tais-toi y maraud. Tu mériterois que dans ma 
jaste colère 

CRISPIN. 

Ne me frappez pas ; je ne suis plus votre valet, 
Vous ne pouvez vous défaire de vos vieilles habi- 
tudes. 

B. AliONSE. 

Je rentre. Je ne pourrois m'empôcher de t'as- 
sommer. 
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é 

SCENE IV- 

CRISPIN , seul 

Je suis un heureuz commissionnaire. J'ai pensé 
être ëlrillé des deux côtés. 

( // veut s^en retourner j et Béatrix V appelle. ) 

SCENE V. 
CRISPIN, BÉATRIX. 

« 

BÉATRIX. 

St^st ^ Crispin. 

CRISPIN. 

Que vous platt-il , ma princesse ? 

BÉATRIX. 

Te faire une petite question. £s-*tu franc ?Es-ltt 
sincère ? 

CRISPIN. 

Comme un Italien. 

V 

BÉATRIX. 

DonAlonse te parloit tout-à-Pheure avec ac- 
tion. Ma maîtresse et moi n'étions-*nous pas inté- 
ressées dans votre entretien 7 

I 

CRISPIN. 

Je n'ai rien de caché pour ma chère Béatnï 
D^ailleurs y don Alonse a des manières qui n 



• I 



j 



m'eogagent point à être discret. Om^ ma mi- 
gnonne f il a appris de Tos nouvelles. Prenez vos 
mesures là-dessus. 

BÉATRIX. 

Quoi ! il auroit découvert. . • • •? 

CRISFIN. 

Il sait tont, vous dis^je..... Mais qui est ee 
garçon qui vient à nous ? 

SCENE VI. 

CRIgPIN, BÉATRIX, CLARIN. 

ciAA'B.i'Sy à part. 
Mon maître n'est plus ici. Que peut -il être 

devenu ? 

BÉATRIX, à part. 
C'est le valet de don Carlos, apparemment. ~ 

c^isvmf y à part. 
C'est un de mes drôles de tantôt. 

ciiARiK y à part. 
C'est notre espion. U est là , ma foi , avec une 

fiUe fort jolie. 

( Il salue Crispin et Béatrix. ) 

CRIS PIN, àpart. 
II me salue humblement. Est-ce qu'il me crain- 
droit ? 

ciiARiN, àpart. 

Approchons-nous d'eux. 
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CRISFIN. 

Il n'a peut-être fait le brave , que parce qu'il 
étoit soutenu de son maître. Approfondissons un 
peu cela. 

ciiARTN, haut , abordant Crispin. 

Monsieur ! 

CRiflPiN y fièrement. 

Monsieur {à part. ) Je le crois poltron j il 

faut que je l'insulte. 

CLARIN. 

J'envie votre bonheur j car, selon toutes les 
apparences , cette charmante personne est de vos 
amies. 

CRISPIN, d'un^ ton brusque. 

Qu'en voulez-vous dire ? 

CliARIN. 

Rien. Je vous en fais mon compliment. Elle 
s'est rendue sans doute au mérite brillant qu'on 
voit briller ea vous. 

CRISPIN. 

Ce ne sont pas vos affaires. 

CliARIN. 

J'en demeure d'accord. Mais 

CRISPIN. 

Mais , mais , vous n'êtes qu'un sot. 

CliARIN. 

"Vous recevez bien mal les politesses qu'on vous 
fait. 
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CB.ISFIN. 

Je veux les recevoir mal, moi. Ton maître n'est 
pas ici pour le défendre , fanfaron , il faut que je 
te repasse en taille-douce. 

BÉATRix, le retenant. 
Que veux-tu faire , Crispin ? 

cirispiN. 
Je veux lui couper le visage. 

BÉATRIX. 

Arréte-toi donc. 

CliARIN. 

Ne le retenez pas , la belle j il n'est pas si mé- 
chant que vous le pensez. 

CRISPIN, s^ agitant. 
Têtebleu ! Ventrebleu ! 

BÉATRIX. 

Quel emportement ! 

CliARIN. 

Lâchez la bride à sa fureur. 

CHISPIN. 

Je ne serai pas content que je ne l'aye enterré. 

BÉ ATRix , le lâchant. 
Ho bien , suis donc ton impétuosité , puisqu'on 
»e peut t'arrêter. 

CRISPIN. 

Ho ! ho I ce n'est point à moi qu'on passe la 
>lomepar le bec. 
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CliARIN. 

On ne vous retient plus. 

; CRISPIN. 

Il ne faut pas trop m'échauflTer la bile , tudieu! 

CliARIN, 

Sais-tu bien que les menaces. ne m'épouvantent 
point 9 maraud ? 

CRISPIN. 

Moi , maraud ! Un élève du capitaine don Lopc 

de Castro ? 

CLARIN. 

Coquin ! 

CRISPIN. 

Coquin ! un nourrisson du point d'honneur ! 

CliARIN. 

Bélitre ! 

CRISPIN. 

Bélitre ! Vous vous perdez au-moins. 

CLARIN. 

Misérable ! 

CRISPIN. 

Vous vous coupez la gorge. 

CliARIN. 

Gueux ! 

CRISPIN. 

i 

Vous êtes mort. 

CliARIN. 

Oh ! c'en est trop. Tiens, fat. La patience m'é 
chappe. {Il lui donne un soufflet) 
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c^^si^is ^portant la mcnnàsajoue. 
Vous appelez cela de la patience qui s^échappe? 

CliARIN. 

Ta l'appelleras comipe il te plaira. Maïs une 
autre fois réponds plus poliment aux personnes 
qui le feront Thonneur de te parler. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VIL 

BÉATRIX, CRISPIN. 

BÉATRiS, riant. 
Voilà un maroufle bien brutal ! Traiter de la 
sorte un bon enfant comme loi ! 

CRISPIN. 

Mais , Béatrix , je suis en peine de savoir une 
chose. Quand il m'a frappé ^ avoit-il la main ou- 
verte ou fermée ? 

BÉATRIX. 

Hé ! pourquoi voudrois-iu savoir cela ? 

CRISPIN.' 

Pourquoi , morbleu ! Si c'est un soufflet , c'est 
im affront fait à mon honneur. 

BÉATRIX. 

Et si c'est un coup de poing , ce n'est donc rien? 

CRISPIN. 

Non. Un coup de poing ,.un coup de pied au 
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cul , se donnent sans conséquence; maâs un 
soufflet ! 

BÉATRIX.' 

/ Diantre y un soufflet ! On n'y saurait donner 
une bonne explication , n'est-ce pas ? 

CRISPIK. 

Dis-moi donc , Béatrix y si c'est un soufflet que 
j ai reçu : 

BÉATRIX. 

Tu dois mieux le savoir que moi. 

CRISPIN, 

J'étois distrait dans le moment. 

BÉATRIX. 

Moi', j'ëtois fort attentive , et je puis t'assurer 
que c'est un soufflet avec toutes ses circonstances. 

CRISPIN. 

Cela étant , je suis bien aise de m'étre possédé 
dans l'action} la vengeance en sera plus éclatante. 

BÉATRIX. 

Je n'en doute nullement. 

CRI8PIK. 

Peu s'en est fallu que je n'aye cédé au premier 
mouvement , et violé nos règles j car je suia trop 
chaud et trop bouillant. 

BÉATRIX. 

U y a paru. 

CRISPIN. 

S'il eût réitéré , il y auroit eu du sang répandu. 
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BÉATRIS:. 

Oui } car il t'auroit cassé le nex. 

CRISPIX. 

Je vais de ce pas chercher mon maître y et le 
consulter. Cette affaire-là aura de grandes suites. 

BÉATRIX. 

Ta m'as Fair de la mener loin. 

CRISFIK. 

Je ne voudrois pas être dans la peau de mon 

eonemi. 

( // sort: ) 

SCENE Vin. 

B E A T R I X ^ seule , rianL 

Le Taillant champion f U a bien profité des 
leçons de son maître. 



SCENE IX. 

BÉATRIX.LÉONOR. 

IiéONOR. 

Que fàisois-tu donc là arec Crispin ? 

BÉATRIX. 

Il vient de m'apprendre une agréable nouvelle. 
Quoi ? 



46 XB POINT d'honneur. 

b:éatrix. 
II m'a dit que le seigneur don' Aloose est in* 
formé de votre intrigue avec don Carlos. 

liÉONOR. 

• Est-îl possible ? Sur ce pied-là je ne m'expo- 
serai point à parler ce soir à ce cavalier. 

BÉATRIX. 

Hé ! d'où vient ? 

liÉONOR. 

Mon frère pourroit nous surprendre. 

BÉATRIX. 

Il ne vous surprendra pas dans une maison 
amie. 

. liÉONQR. 

Tu as raison. Mais à qui nous adresser? 

BÉATRix, rêvant. 

Attendez Je l'ai trouvé. Adressons-nous 

à Estelle d'Alvarajde. C'est la personne qu'il nous 
faut. 

,l4ÉONOR. 

A Estelle ! Tu n'y penses pas , Béatrix. Estelle 
est nièce du capitaine. don Lùpe, à qui je suis des- 
tinée ; elle .loge mâme chez lui depuis quelques 
jours. 

BÉATRIX. 

Qu'importe, Deux bonnes amies n'y regardent 
pas de si près quand il s'agit de se prêter là main* 
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De plus , elle ne sera pas fâchée que sçn onck 
meure dans le célibat. 

liÉONOR. 

Va donc chez elle pour la prier , de ma part , 
de trouver bon que je reçoive ce soir dans son 
appartement don Carlos. 

BÉAT RI X. 

J'y vais toiit-à-Fheure. . . • Mais^ quel bonheur ! 
La voici elle-même. 

SCÈNE X. 

LÉONOR, B.ÉATR](X, ESTELLE, 

JACINTE. 

ESTELIiE. 

* Je vous al reconnue de loin , m'a chère Léonor ; 
Btj'ai quitté des dames avec qui je me |>romeâois , 

)our venir vous embrasser ( Elles s^em- 

brassent. )iié bien , mes enfants , quelles nouvelles? 

BÉATRIX. 

Vous venez fort à-propos, madame, pdur nous 
irer d^un embarras. 

ESTEiiliE, à J^éonor. 
Quvrezrmoi votre cœur. Depuis un an que nous 
ous voyons, mon amitié doit voysetr^ connjoe. 
>ans quel embarras êtes^voijs ? 

liÉONOR. . 

Je voudrois avoir un entretien avec uft cavalier 
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nommé don Carlos, qui me rend des soins depuis 
quelques jours ; mais on nous observe , et je ne 
sais où je pourrai le voir. 

ESTEIiliE. 

Vous n'osez l'introduire chez vous ? 

LÉONOR. 

Tous ne me le conseilleriez pas. 

ESTELLE. 

J'aime mieux vous prêter mon appartement , 
que de vous donner un si m^uv^ conseil. 

BÉATRIX. 

Nous vous prenons au mot. 

ESTELLE. 

Hélas ! que ne puis-je voi^ aussi mon cher don 
LuisFacheco dont l'absence me met au désespoir! 
Il y a deux ans qu'une affaire d^faonneur le tient 
éloigné de Madrid. Je ne reçois point de ses nou- 
velles , et j'attends en vain soa rçtpur. 

LÉONOR. 

Mon frère ne vous verra-t-îl jamais sensible à 
sa passion ? 

ESTELLE.' 

J^y aurois peut-être répondu , si le souvenir de 
don Luis ne la traversoit point. 

BÉATRIX. 

Sans don Carlos , nous aimerions peut-être aus^i 
le seigneur don Lope. 



£ S'irjs î< JiË , ,embr(tasant hianor. 

gnie. Jacinte aura soin de TOuaii>lradvire<Qel^(29p 
chez moi par une porte.» «orette. 



A 
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ESTELLE, JACINTE. '^'' '^ 
Voilà Lëonorbien coméntfe:^^^ - ^ - -»^ ^^^ "-i» 

meilleur caractère defîllaqiieLJe connoisse. 

SCÈNB>'^g6I'!j'';-^ ît^aio.;,. 

point à cette promenade. *bùc >* i 

liefiitv&îwidé&Fxieb bibitiÉdid'-^lèt^fté^-naè^lGm^as 
inconnus. ! i-'^il t ^»J*'» < ^■' ' < *'''^' : **"^^ . 

. TW^ifMlfeito^ fl!?!!»?. l9r«P^ Mçm fiir la 
frappe, à ce qu'il me semble. * ^; ...»^ 

Le Sage. Tor?i0 ^^SC/J. 4 
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J ACiiifT:B^èaa j à' Estelle. 
Comme il vous considère « madame ; on diroit 
4|a^l vous comîotoi ' 

Eh 1 c'est Clarin. C^est le valet de don Luis. 

ciiARlN, à part et voulant fuir. 
Yentrebleu ! c'est EsteUe d'AlVarade. La mau- 
dite rencontre ! 

ESTELLE. 

C^est toi , Clarin ? approche | mon enfant; est-ce 
que tu ne me remets pa^? ; ,' .. .. ^,.\_! , < 

; ( ba^.) Qijie trpp^ (^^/;).Fardpn|i^97inQi. 

Don Luis est donc à Madrid? Quelle joie I Pour" 
quoi ne Fai-je jfal eùccjfrje vi; ? ' ; 

C L A R I K .| d^un f^ij; embary'aaaé» 
Madame •,..'• '{à part. ) Que lui dirai-jê ? 

E^TJBL-LE; 

Parle ^ Clârin j téponds - mAi SatiafaSs; ma eu- 
honte. 

QjiA^lV i pleurdtot. . 
. Dcin Xtuîs n'est poiiiA li Madrid ^ ;ma!dame 

hui 9 hui y hui y hui y hui ! 

*• EStELÎiE. - 

' ^ Tu pileures, mion ami! Quel malhéùt^Wannon- 
ctot tes larmes ? . "^ ♦ 









coMéniE. 5i 

ciiABiK y redoublant ses pleurs. 
Hin,hin,hin,hiD,hin! 

EST£l4l«B. 

Explique^toi donc. Tu jettes dam moa cœur 
un effroi mortel. 

CliARIK. 

Il ne faut plus songer au seigneur don IL^is. . 

£ST£IiL£. 

Que dis-tù ? Que lui seroit*-il arrivé ? ^ 

CliARIK. 

Hélas ! 

* r 

4 

JACINTE. 

Seroit-il mort ? 

CliARlN. 
Pis que cela ; il est 

ESTEIilJE. 

Achève. 



;r 
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Marié. 



Juste ciel ! 



Marié! 



c\àrin. 



ESTEIiXiE. 



lACIKTS. 



• * 



é # • • « 






CLAUXN. 

Oui y il s!est. marié à^ruxdUes. Il a épousé la 
veuve d^œi officier flamand* 

Le perfide ! 

4¥ 
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JACINTE, 

Le traître ! ! 

lî a pu trahir ses sérmeiuè ! 

( Elle tombe dans une profonde- réi^erie. ) 

' ... 

CLÀKIN. 

C'est ce que Je lui reprochai la veille de ses 
noces : Seigneur doii'Luis, luidis-je la larme à 
l'œil ; songez-vous bien à ce que vous allez faire ? 
Voulez-vous causerla mort à madame Estelle , à 
qui vous avez donné votre foi , et qui vous âimc 
si tendrement ? ' 

JACINTE» 

Et que répondît-il à cela ? 

X X - • I • • ' I 

CliAUJN. 

•> . > • • « 

Ce qu'il répondit : ( grossissant la vcd^,}. Mon- 
sieur Clarin , mélez-you/^ ^^ç; vos affaires. Estelle 
vous a-t-elle payé pour entrer si cbaudemf^ipitjdans 
ses intérêts ? 



JACINTB. 



> •« 



f-V V 



Le petit scélératj^l. y^ - ^ y, 

CliARIN. ! ^ m: •' 

Le lendemain de^ aonjnaaviage ^ je lui dis dHin 
«lîriier et miaprisaniv: Jl^ l'séignemr^i cela çs^ kidi- 
gne. Je vous demandeiOiOiiitaoxigfiijJeiÀe^icwux 
plus servir un hommeJsaosL' honnenr , sans pro- 
bité. Là-dessus je le quitte. Je sorsBe-.BkiunDeUôs et 
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je reviens à Madrid , le cœur gonQé de soupirs 
eo maudissant la veuy^ de l'officier flamand. 

ESTELLE. 

Clarin , c'^3f^ asses. î ' : * 

CliARIN. 

(bas.) Si cela pouVbit la détacher de mon 

maître ((vfear^^) Adieu, madame. * ^ : y ' 

ssTEiiiiE , fouillant dans sa poche. 
Attends ^ mon enfant. Il n'est pas j^iste que la 
douleur me fasse oublier ce (jue je le dois pour 
avoir prb mon parti. 

Vos manières me pénètrent. Je^ens jcepouveUr. 
toute l'affliction que j'avois à Bruxelles. . ., , ' 

Je sui^^c^o^e Kfue ta|as^utf,té Jl'il)fid^l0«d<MiîLtIis. 

fait perdre. . •• c.ioiir: l: •• 

( Elle Jmickmmeîde Pargent. ) 

î ciikniïr , retbtnmençant à pl&Urar'% ' 
Ah! ahl âh ! Je ne pniâ digéf ê^ la trèfMéon de 
don Luife. Je vais chercher i^elque retrafitè pour 
y pleurer tant que cela durera. 



W f \ f ■«/•« 
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SCENE XÏII. 
ESTELLE, JACINTÉ. 



1/ 



Voilà y Jacinte y ce dpn JLuis dont je t'enlre- 
tenois si souvent. 

JAÇiNTE.' 

J^étranglerois un homme comme cela. 

j ' < * * 

£ s T E li L E. 

Je me laissois consumer d^ennui , pendant que 

le volage Mais c'en est fait , la douleur fait 

place k h. colère , et je ne ^respiré plus que ven- 
geance. 

Tôtve-^Tie^ntimeAt'^t'j^^ retiieti«K- 

voW.. J\ipefçois ie:$(rîgtiëtiVdot) Ldpe votre <^Dc)e. 
Il vient ici. Dissimulez. 

Non ^ oDion , je ne j^uisi^we .Qo^nux&inJre.^ D'ail- 
leurs, pquif quoi lui (erQÎ$rj|e ^n niyj^iè^fii^^iVou' 
^r^® q«e i'ai reçu.?H dqit/le.sepûr QCHWïîfi-moi- 
même .^ ' 



/r 
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SCÈNE XIV. 

ESTELLE , lACINTE , LE CAPITAINE , 
= •■•'- • -CRISPIN:' • •' 

3EB8 TB lili B y aucopitaine. 
Ah ! seigneur , je iiuio trahie .1 Un amftDt par- 
fare met sar ipo» front une honte éternelle. 

Auroit-elle reçi:^ ub soufflet? 

IiB CAPIT JLIKB.' 

Expfiquez-Yousy'ma nièee^^ qael affront Tons 
a-t-on;fait? ' . • ' • 

BSTBI^WS»..^ 

Uq cuv^Gei^^d^nia trois an^^ a reçd ma foi , et 
je viens d'apprendre, que lo trahie s'est aarié à 
Bruxelles. 

. I«B CAPIT'AIKB. 

Certes , le t|*ait est noir. 



'/..''/ j * 
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Fi ! y.pilfi ^ ^ jprpc^^é bjlen françois. 

B8TEX<I«B. . , 

a il'». • . • ' 

Sa trahison ne demeurera pas impunie^ Quand 
parmi les hommes je ne trouverois point de ven- 
geur , le perfide ne sauroit m'échapper. Conduite 
par ma fureur , j'irai le chercher à Bruxelles, et 
moi*méme je lui percerai le cœur. 



CRISPIN. 

Quelle fille t^jle^chtfsi^e^ d^ fj^gp y ma foi. 

liE CAPITAINE. 

me touche autant qn^ cypf ^^' 9ites-moi seulement 
le nom du cavalier. 

' IlSenmfltBfe'doriLhtsPacHôcrcFî'*'^ ■ 

Cela suffit, fetué^ch^ge dé ^(àxs venger. 

Vous irez eo S'kiidrf s; ?/ > . j » ' 

Il iroit au Japon, madame , pourmoinaqiieceb. 

' ' . Je partirai si- xôtiqu^j^fi^ml^Jbifflâ^ <àfii}ir6 • qui 
i demandô îct ma:prés^a€e;:' Allesy ayfttl^dspnt «p 
repos là-dessus. «^ *'* 

•'"^ ^(^B'àtèîyét Jhtinte sortent ) 

CRISPIN, d part ^ 
Puisque mon miSîèrfe^Wst si prompt à se chaîner 
des vengeaiîiyèé^a'ktftniit Vil faittlc^é ffe démette la 
mienne entre ses liiabife/ ' 

r . . , [ 

r f • ' 
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SCÈNE' XV:' ■■ '■' •' 

L©€AnTAlNfî^ ieHISPIN.' • 

LE CAPITAINE. 

Je vais rentrer chez doii Aloiisè , e^ lui annoncer 
une nouvelle si favorable a son 'amour. Toi , Crisr 
pin , va m^altendre au lôgife. * 

J y vais. . . .Mais , seigiiéùiî' ' càpîtaîne, nti peïk 
fflot, s'il vous{d«t(.'' î ? / i ;u: 

Que me veux-iu ? .tj . ■ 

CEI8|!XK. 

Je vewi y<|i|s îos^l-uire 4'U9 :diflFéxend , q«idBre 
uoebeU0.(iv>tàèrrà;vos4^fi«w^.^.:,: . :.riv,.V. 

Ho ! ho ! quel difërendçeiuiji^ être arrivé qui 
ne soit pas encore venu à rn^a eonpqissfi^cp^j./ j^ 

CRISPIN. 

A^a.ns c,e même endroit ou/noufiL voici» l'ai reçu 
un soufflet qtii m'a fait voir vingt chandelles., 

liE CAPITAINE.^ 

Qui?toi,Ciik^ii7^ ' '^^'^ ^ 

Oui , moi, *)trQ élève dàiis^lfi Science despro-^ 

cédés» :•'«'•:.* I- -.' ' * ' .T 
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/ LE CAPITAINE. 

Voilà une aciiourbien bardU \j 

CRI6PIN* 

Je Vjà trpmé^ 'm \iméT9irè /si îtoièUnle , que 
je n'ai presque pas senti le coup. 



• c t » 



. . LE CAPITAINE. 

'Cét!afiVont me regardé. . , 



1 ' • 1 • • . i 



CH-ISP^K,,,,.,..,,,-, ,, . 

Assurément , on ne ,saui;ou faire du mal aux 

LE CAPITADHlli--!"' !r . 

Donner un spfifflet.^ V9on idomestique , c'est 
m'offenser directement. .' 

eRikPiN. 
' Direptemem^om^directetnent/Ho llio ! mon- 
neur l'olibrius y vous n'avev qu'à voud'bien tenir ] 
mon affaire est en bonne ûnin. - ' 



\ I 



' /. ! 



f.'j) r),':v; '!•■ Lis CAPITAINE. - 

J en dois tirer raison. 

CRI8PIN. 

^ oans;doute^ C est a cause oe cela que je n ai pas 
voulu me venger moi-même. 

LE CAPITA.INJ?.') -p.f 

J'approuve ta retepu?. > 

'i-K].'-.' • ; çRliSiPîiN , -àparfi ç^* ^'^* / 
Je suis hors d'intrigue. 



IiBiCAFiTAkNS. 

Qui est Foffemâùi! ?'EBt*U noble ? 

Hé ! non y non. AUez^ ne crai^e^ riesi» Ce n^est 
qu'un valet. . . 

Ii]5 CAPITAINE. ' 

Oh ! si l'offenseur n'est pas noble 9 l'honneur 
ne me permet pas cTe mettre Végéf^ h la main 
contre' lui. Mais ce xjui m'est clefenclu, àmoi^ 
t'est permis à toi • comme tu le peu% voit* dans 
mon chapitre des Souffris roturiers^ 



CRlisPIN. 



Hb bien ! puisque tous ne pouvez me venger , 
il n'y a qu'à laisser cela là. ïe m'en vengerai nar 
le mépris. AusA-biend'feSt là veûgéàrfce cfes'beues 
ames. ^ 

LE CAPITAINE, & rég^âricîà/i^cfô frai^^r^. 

Que dis-tu? . -; 

ciaiBï^iN.' 
Un soufflet , aû bout du cohipte ,' li'êst pas la 
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mort d^ud hômmè^. "* 

liB CAFtTAli^li. ''''■'"' ' ' ''' 

Comment ,-&^Àti'e$t«ce iàiJe langage d'un 
homme nmltri clvbEK' iteoi ? ^ .ovù'rfi \ :: 

C'est le lanjgâgQ ^'pù homuMi ' setié^êl ^ , - 

.I*IS.ÇLAPITAI3lî,E. 

Écoute. Je n'ai qu'un moi à le dif«/Son^ à 
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te montrer digne valet . de., jion. Lope j ou bien 
prépare-toi à kndùtir s6a& lé. bâton;. «^ • ' > «0 

CRISPlNi 

^ L'altcrtisrtiVte est consolantes 

liE CAPITAINE. 

Opte tout-à-i^eùre. Détferhiuiè-toi. 

CRISPIN. 

C'en est fait, 'je prends mon parti. Vos paroles 
m'inspirent une foreur martiale» Je. vais ^ comme 
un lion • chercher mon enneipi. , 

liE CAPITAINE. 

Ah ! i'aime à t'entendre parler .de Ija sorte.. 

'. Il '. f T - ; ■ ji; ' . I . • '.1 

. CRISPIN, * • r* 

;Je cours j^ je vole ..,...• M^i? j at^ndez : une 
réflexion m'arrête tout court. 

, liE CAPITAvINP. 

Hé! quelle? „ ,> 

, Je sooge que j'ai reçu le $ou|Qejt,.>«ii r^epdpt 
service à don Alonse. C'est le v^etdq l'amant de 
(sa sœur qui me l!a .donné. ^ ^ ., , 

Tu ne m'avois pas dit oeu-e.veîtfcoiiisuncew > ' ' 

ORISPIrIfî. > 

Non , vi^qaent 5 je n'y ai .pas Jfi^j ' ■ ^ 

liE CAPïTAlKt. 

* Don Aldusea part àl'offeûôei ' - - 
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CRISPIN. 

N'est-il pas vrai ? H doit joindre cela aux autres 
sujets qu'il a de se plaindre du cavalier , et venger 
le tout ensemble. Aiosi la chase ne me regarde 

plus. 

Elle té regardé tbujmirs , moB adiî. Don Alons^ 
étant gentilhomhie ne 'pcfoti^às^ tirer 'i-àison de 
ceuc| offense.' TtfJ^ois te tenger , tiint par rapport 
àtoi, que par^li|>pbt!C à Itti , et^mémé aussi pair 

rapport à môî.-tV II' .1 • • ' . ■* 

B y a bien di^s i^àpports dafa^ feetté &flaire-làl ^ 

'' -'i;È't?X;iPiTAiWiE:. ;'* '^ " [ 

Va , mon enfa^ht ',' va rétablir, ton liohneur . / 

..il • i . • f !,*»• r 
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; CRISPIN. 

C est-à-dire . Crispin . ;V?i te faire -tvier. 

^ ,ï.B.eAPi.TA..WtP, ..;•;; • 

Ne remets ppinji; }p pied daoç^. qo^^^aîsonji que, t^ 
n'aj^s réparé l'oiitjç^e que ^u, a|; ijç^cu. Il ne |»ç 
convient pas 4'a.vo}r ua dpfp^tiqpf dféshonoré/^ 

> {Ide capitmnè rentre èhez^é^n Alùnse. ) ' 
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SCENE XVI. 



• • . .< / 



J'aTois bien .afl^^. imrà. :d'aUcr parler de ce 
ixiaudtt souffljçt. . JMUis 1q vin; eai lîrë y ii : faut le 
boire. A)lqns^ Cn^fHO^ anirne-tai« Après tout, 
ton ennemi n^a. peut-élre pas plus de cœur.qu'ua 
autre. Quaad il verra; uoe. 4pée Jiue^ il aura autant 
de peur que toi. Pourquoi non ? Féîwn^^en Fé* 
preuve^ Ça , représentons rru^us que je le ren- 
contre. Parlonfr-Iuii d^un ton de grenadtec ^ Ah I 
te voilà y pendard y te vpil^ < ^ • « . ( // change de 
ton.) Je vous demande pardon , monsieur Crispin.^ 
J'ëtois ivre quand je vous ai soufiBeté. ( d^un ion 
rude.) Tn étois ivre, màrâjâd'; h^ ! ha ! voici. de 
mes gens qui ne sont' braves que lorsqu'ils ont 
bu ! Mets répéé là ïa main, gueux, et défends-toi... 
( // allongé des'estocadeÉ. ) Tic , tac. ... Sa lame 
est bonne' y ef ii se défèiid biléii ; mais j'en vien- 
drai à-bout. Piire^^moi cèBéî-cî^riïnè^ deux, trois, 
paf ! Tiens , miséf^hle y Ta te iaic€?i'p90ser.\ I ( d^un 
ton pleureur. ) Ah ! vous m'avez crevé un ceil.... 
( d^un ton rude. ) Bon , tant mieux , méchant bor^ 
gne , je veux t'arracher l'autre. Il faut mourir. ..* 
( apercevant Clarin. ) Ahi , ahi , ahi ! 
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SCÈNE XVII. 

1 • J 

cRisPiN, cLJÏRï;:^. ; 

c L A R I N , /i#i mettant id- ntcun sut V épaule. 
Qai doit moarir ? ' '^ 



'•; / 
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I / > 
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Uiu T je ne le croyoïs pas si près de moi. 

GliARIK. 

Je TOUS' trouve Tépée à la main.! 

CRI8PIN, 

Je viens de bourrer un certain 'quidam qui m'a-» 
voit insulté. 

CLARIK. 

J'en suis ravi. J'aime les braves gens , et iè suis 
prêt à vous faire raison du soufiSet que.j'ai pris la 
liberté de vous appliquer sur 

CRISPIN. . ^ 

Il s'est bfi^tu.^T.eo beaucoup 4e valeur^ Il faut 
rendre îusticé à ses ennemis. 

Cela ^t généreux. J^to^^r^g^^u^; je tous pt^e , 
tandis que nous som.meS'^9i4s# 

Je;suia eaboreitdut essoQJné'^de'mba deimet 
coipbat ; laisseft^moi rsspîrep. / . i . .' ' . 
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CLAAIN. 



Dépéchons-iopu» ^ne 



CRI s PIN. 



*• • 



Quoi ! ( déclamçint. ) 

Sortir d'une iMàtaHIe , et coihbattre a Pinstant \ 

Me prenez-vous pour i;iif Çid ? . ,^. , 

CliARIN. 



1 : 1 : . i . I 



Non, ma foi,, non. Je vois bien que vous n'êtes 
rien moins b.u'un Cxa. Le ciel vous a doupé bies 
peu de courage. ' * 

, CRI/iPIN. ,r 

' Vous devez 1 en remercier. 

c li A R I N , ///i donnant des soiMets^ 
Vous mentez a être soumeie. .| 

CRISPIN. 

D^accord. 



t:' . >>«.! >.*<'♦ 



c L A RI N • lui donnant des nagardes^ 
Nazardé. ' 

CRISPIN. * 

Soit. ^ • 

" cii A R IN , M 'dormant des' àr^ùiluignoUeé. 
CroquignoUé. • "' v).. *;:.);.. . 

crtl»P4i^, 
Tout ce qu5lJV^to|]4âïpa. • i . / ' 

e-ii^ARiN*.'--*- •'•''•'" "^'i 
Puisque vous ne .vx»il«Q p9i vous battre , voni 
ttôttràrez bon qué:i{0ovcffiia ddnsedM cbups^i 
bâton. Vous savez que ô'eiti là^ro^ei: . >1 ■ ^, 



CRISPIN. 

Oui. Yôtis avez donc lu cota dapa notre livre ? 

CiiARiN. 

Mot pour mot. 

dRISPIN. 

^ en faut passer par-là , car je suis rigide obser-* 

valeur de nos règles ( tendant la main à 

Clarin, ) Allons, monsieur , suivez-les. 

CLARIN , après lui avoir donné des coups 

de bdton* 
C'est ainsi que je les donne. 

CRISPIN. 

C'est ainsi que je les reçois. 

CliARIN. 

Je vous ferai tâter de mon ëpée , si vous n'êtes 
pas content de cela. 

CRISPIN. 

Oh ! je ne suis pas si difficile à contenter. 

CLARIN , s^en allant. 
Adieu, frère. 

CRISPIN, le saluant profondément* 
Monsieur , je suis votre serviteur très-humble. 
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SCENE XVIII. 



CRISPIN, seul:' 

t 

Il crpyoit que je lâcherois pied devant lui. U a 
élé bien attrapé. Je lui ai tenu tête jusqu'aubout. 
Il e^t vrai que j'ai été battu ; mais les armes sont 
journaliéred ; et au-rçste , voilà mon affaire vidée. 
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ACTE III. 

Le Théâtre représente V appartement du 
capitaine don Lope. Cet appartement 
Ci Voir d^une salle d'armes : on y i>oit 
quantité de fleurets ^ de plastrons et 
autres ustensiles concernant les armes. 

{Il y a deux flambeaux sur une table. ) 



ssc 



SCENE PREMIERE. 

LE CAPITAINE, CRISPIIÎ. 

I 

liE CAPITAINE, 

Vu'est-cb , Crispin ? Tu as Pair bien content. ' 

CRISPIN. 

Ah ! seigneur capitaine , j'ai une agréable nou- 
velle à vous annoncer. 

liE CAPITAINE. 

Je la lis dans tes yeux.. 

CKISPIN. 

Vous voyez en moi votte vivante image. Je 

5* 
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viens de terminer mon affaire très-heureusement. 
As-tu tué ton homme ? 

No;i ; mais il y a eu bien des coups donnés et 

F^U9u 

I^E^ CAPITAINE, 

c 

De quelle manière s'est passé la choae? 

CRIS^IN. 

Je vais vous le dire en deu% mots* J'^ rencontré 
mon ennemi. Nous avans parlé de nous battre. 
L'un de nous deuii a refusé lâchement de tirer 
Pépée ; et l'autre , suivant nos règles , lui a donné 
vingt eeops de bâton. 

Tu as bien fait de te traiter ainsi. 

CRJSPIN* 

Après cela mon drôle ne- m'a pas demandé son 
reste. Il s'est retiré , et m^'alaissé mattre du champ 
de bat^iUe^ . 

liE CA,F]^^AIN£. 

- Tu as fait prendra h fuite 4 ton ^pu^n^i ? 

CRISPIN. 

Oui , vraiment ^ i( lu'a cnonlré. Iç^ talons. 

;L£ CAFI7AIKJi^ 

Tu me ravis par cû discours >, mon cher Crispio. 
Yi^Mj» «MU fil«i>[ieM que }q t'embrasse. Je veux 



qae tu devienn^^ iib des ]^lâs vàîlfents hommes du 

royaume. 

J'y ai beaucoup de disposition. 

Et dès-à-présent, je te fais l'arbitre d^srdélftilés 

de la populace. 

CRISPIN. . 

Grand-merci. ( déciaMdriï. ) 

Tôt Ou ttiiâ k Ttleur réçpk M T4cd«itM«M4 > , 
liE CAPITAINE. 

Ma joie est eiLtrémè d'à^^endré que tu te sois 
vengé : car, enfin , mon ami, une i&^ttre est'un 
pesant fardeau. . 

CRISPIK. 

Très-pesant. 

liE CAPITAINE.' 

Dans quelle nffi^ose iitoàtuxft se trouve un 
homme qui a été offensé^ et qui n'est poi %iiebre 

vengé ! » 

cRis»riïi * ' ' 
J^ai passé par^à. féstie:,Ac^sK une horrible si- 
Umtionr* ./ 

Ae capitaine^ 1 

U a dans le cœui* Uii ver ^i le ronge sans re- 
lâdi€. «D'est liafttn»elé. 

.011X8 «pi3sr» 
Souffleta» ., 
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liB CAPITAINE* 

Déchiré. 

Nazardé, 

ïiB CAPïTAINrJB;. 
' Dévoré. 

CRISFIN. 

CroquigDoIéi. .. . 

liB CAPITAINE* 

Mais, quand il a goàté la doueenr de kven^ 
ffeaiiCG • • «L • • 

Ha ! ho r 

liE CAPITAINE^ 

Quel soulagement 1 

CRISPIN. 

Quel plaisir !. . . ; 

liB CAPITAINE* 

Que son amé est coniénte !. 

t. * 

CRISPIN. 

Elle nage dans la joie.. ^ 

XB CÀFITAINte. ' 

* 

Par exemple, quelle satisfaction n^as stupas 
présentement? . ' 

CRISPIN. 

Oui, parbleu , je suis fort'satisfidi. Je ne vou* 

drois pas être à recommencer Mais voici un 

de nos espions» Que vient-il nous apprendre ? 



/ 
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SCENE II. 

LE CAPITAINE, CRISpIN, 
UN ESPION. 

li'ESPION. 

11 y a bien des affaires , seigneur capitaine. 

Ii£ CAPITAINE. 

Qu'est-il arrivé ? 

l'esfiok. 

Un chevalier de Calalrave , nommé don Martin 
d'Âvalos y a youlu donner cette nuit une sérénade 
à une fiUe de qualité ; et un de ses rivaux est venu 
par jalousie déconcerter le concert. On s^est battu 
comme tous les diables.de. part et d'autre , et Ton 

a trouvé ce matin sur le carreau 

liE CAPITAINE y avec précipitation* 

Hé bien I sur le carreau ? 

li^ESPION. 

Deux guifôres brisées en mille pièces. 

CRISPIN , riant. 
Ha^ ha , ha , ha ! Quel carnage ! 

liB CAPITAINE. 

Il y a bien la de quoi rire ! Je trouvé le cas très- 
grave , moi. On ne doit point troubler des séré- 
nades. L'usage en ^st légitime et consacré. Je pré- 
tends m'informer à fond de cette affaire. 
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' CniSFIN, 

Tous ferez sagenaeitt. U faut découvrir ces per- 
turbateurs de la galanterie uoclume , et leur faire 
payer les guitares. 

Quel étranger entre ici ? Voyons ce qui Tamène. 

( I/espion se retire.) 

S€ÈNÈ m. 

LE CAPITAtîNE, CRISPIN, UN 

SICILIEN. 

liE siciiiisK) Bàlaaidie cap^aàniè. 

Seigneur , sur la réputation qu% vom uv0i • • « 

c R I s PI M , fènterrompam et iè ^êoiU^eMt. 

Seigneur ,. j« suis tmrô ser^îneur ^de tatft Y&ot 

cœur* 

liE siciiilEN) à Criépitik 

Bon jour. <^. • . • ( au Cetpkcdne. ) Seigneur , sur 
la réputation <j[ue vous avea d'élre le ^premier 
homme du monde. • . • 

CRISPIN., Vinterrotrifkipt JeTjtoôre^ 

Je suis ravi de vous voir eii bocme santé. 

( // regard sévèrement Crispin ^ reprend 

ensuite son discps^r^. ) 
P'étre le premiter homme du moDde po«r lever 



le$ 9ôrapoles que rhonmiir fait tnkcû quèlqilefdte 
dans les âmes sensibles aux injures , je viens ex|Mré6 
des eitrëinités de la Sicile k Madrid, pour vous 
prier de me cOBseiUer dans mot eodietrasoù je me 

trouve. 

liE CAPITAIKS;» 

Volontiers. De quoi s'a^t-il ? 

Parlez. Nous vous écoutûos« 

Vous savez mieux, que personne combien l'hon- 
ymv é^ûn ^eù^TSkùmmé est délicat ei fatsxle à 
blesser. 

ftihba! 

CRISPIK. 

Malepeste ! 

L'honneur est «me gli»ce que le moindre souffle 

terfiit. 

CB.ISPIN. 

L'honneur est une prune qu'on ne iasûroît 
toucher sans en oter la fleur. 

XiB «icii;.i£¥r« 

Je mis naûf die Catâmià p^ks dut Mwt-^tïilyÈll, <â% 

je me nomme Lupardi. Exi lisant uh vieU!& bou^ 

quin , j'ai trouvé qu'iin hdmiÉie qui portoit mon 

pom, a été tué en due} auci^oift ;idt il n'^st ^oÎQt 
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^&it menuon dans le volume qae sa mort ait été 
Tesgée. . 

liE CAPITAINE. 

Jl y apeut'rétre jdilsiearsi tomes ? 

liE SICILIEN. 

Far donnez-moi . 

CRISPIN. 

Et avez-vous vu toutes les éditions ? 

liE SICILIEN. 

Le livre n'en a jamais eu; qu'une. 

CRISPIN. 

Il a donc cela de commun avec bien des^ou- 
vrages. 

I/E CAPITAINE. 

Comment s'appeloit le meurtrier dé :votre 
Lupardi ? 

liE SICILIEN. 

Il s'appeloit Perichichichipinchi. 

CRISPIN, riant. 
Perichichirichinpi. 

liE SICILIEN. 

Penchichichipinchi. 

LE CAPITAINE. 

Voici ce que vous avez à faire. Il faut que von 
ehérchiez quelque cavalier qui porte ce.nom , i 
que vous lui fassiez un appel, 

CRISPIN. 

Cela est dans les formes. 
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J'ai pensé coinme vou8> et j'ai d'abord fait des 
perquisitions daris là Sicile. De là , j'ai passé dans 
le royaume de Nâples, et parcouru toute lltalie.; 
mais je n'ai point trouvé ce q^e jç'cherdiois* 

Ii£ CAPITAINE* 

Cela est malheureux. 

CRISFIK, 

Rien n'est'plus désolapt. 

XESICIIiJEN. 

• • * 

J'étois enfin de retour chez» moi • fort mortifié 
d'ayçir- perdu mes pas et résoli^ d'abandonner une 
vengeance qu'il m'étoit imposable, de tirer* ^qii^is 
Hnexorable point d'honneur m'est venu faire un 
Grime du repos où je voulois dem^eurer; et laa 
d'être en. proie aux secr^ets reproches quHLme 
faî^oit sajis cesse ^, j'ai pris la résolution de, cpnti-^ 
«uer ipa recherche* 

liE CAPITAINE, dCrispin^ 

Ah l mon ami , quelle délicatesse ! 

CRISPIN. 

Oui y parbleu y ce gentilhomme observe les 
points et les virgules de notre recueil. 

liB SICIIilENi 

J'ai dessein , aprçs avoir soigneusement tâché 
de déterrer qnelc[ue Peirichichichipinchi en Es- 
pagne y de me rendre aux Pays-Bas / d'aller en 
France , en Allemagne, et de faire enfin lQ,!to'ur 
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de l'Europe ; mais si je ne tire ftucun fruit d'un 
li long voyage , pensez-? dus que y^ pûBM eft rà- 
reté d'honneur en demeurer lii ? 

Je ne le crois pâs. 

cmîspiic. 

Ni moi non plus. 

liE €APITAIÎNE. 

Je ne me contenterois pas d'iVdit fait le tour 
de l'Europe, je passerois ani Indes. 

le galopetois pBt toute la teitè habitable pour 
B'ef'Mt' rièû à mfe reprocher. - 

^îgb^r capitaine , On m'â^ôîl bien dit que 
tbbs étiez roide feiir Particïe. Je votis Tcmercîe de 
\ës consens. Adleli. ïé ne TCloumetaî point en 
Sicile , que je n'aye fait tout ce que Hûtërét de 
mon nom attend de moi. 



SCENE ÏV. . 

LE CAHTAINE, CRÎSMN. 

lue wigneor Lxtpardi v& bien ball^è èù pàjh, Û 
eoun grand risque de ne tevoir jàifiaisle Mofit^ 
GibeL 
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Ii£ CAPITAINE. 

C^QH nu bravé homme ; et je spnhaite qu'il 
reocoalFe... •• • Mak voiei don Aloase inon beau- 

frère futur. 

SCENE V. 
LE CAPITAINE, CRISPIN, J). ALONSE. 

D. AliONAXr. 

Seigneur capitaiûe , je viens vous sommer de 
me tenir parole. 

XiB CAPITAINE* 

Quand il en sera temps, Je Vous introduirai 
dansTappartement de ma nièce. Allons dans 
mon cabinet , attendre cet heureux moment. 

SCENE VI. 

* ♦ * 

Le Théâtre change en cet endroit , et. 
représente V appartement (T Estelle , 
éclairé, de quantité de hougiea. 

ESTELLE, LÊONOR. 

Vous voyez, ma chère Léonor, si ma douleur 
^st juste. 

liÉONOR. 

Je ne puis revenir de ma surprise. 
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ESTJSIiliK. 

Hommes perfides et scélérats ! quand vous nous 
Élites des serments^ quenous sommes sottes d'y 
ajouter foi ! 

liÉONOR, 

Quelle ingratitude ! * 

£ST£IiIiB. 

Je souhaite que vous soyez plus heureuse que 
moi; mais , après ce qui m'est ariîvé , je crois qu'il 
y a peu de fond à faire sur les promesses d'un 
amant. 

liÉONOR. 

Votre exemple, il est vrai, doit m'efiTrayer; 
mais s'il est quelqu'homme au monde qui ne resr- 
semble point aux autres , c'est don Carlos. 

£ST£IiIiE. 

Tous avez donc trouvé le phénix. 

liÉONOR. 

Sa seule physionomie confond toutes les ré- 
flexions qu'on peut faire contre son sexe. 

£ST£Iil4E. 

Sa physionomie , dites -vous 7 Oh ! prenez-y 
garde , Léonor. Don Luis en a une à tromper 
toute la terre. 
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' '. SCÈNE VII. 

ESTELLE, LÉONOR, BÉATRIX. 

BÉATRix àLéonor.. 
Madame. 

liÉÔKOR. 

Hé biien y Béatrix ? 

BÉATRixl 

Je vous amène don Carlos. 
{Béatrix fait entrer don Luis et se retire ensuite.) 

tiéOKOR. 

Vous allez voir, Estelle , que je n'ai pas fait 
un mauvais choix. 

SCÈNE VIII. 

ESTELLE, LÉONOR, D. LUIS, le nez 
enveloppé dans son manteau. 

D. liUis, à part y reconnaissant Estelle. 
Juste ciel ! où me suis- je laissé conduire ? C'est 
Estelle ! 

liÉONOR. 

Don Carlos , vous n'avez rien à craindre ici. 
Découvrez-vous. 

D. liUis, ci part. 
Comment me tirer de ce mauvais pas ? 



I 
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ESTEIiliE. 

Seigneur, n'a^f ez là-dessus aucune inquiétude. 
D. liUls, tout déconcerté. 

PardoaaeÀ^ Mesdames , ai je vous quiite pour 
uniïistant.. • • Pai oublié.... Une affaire pressée... 
J'ai deux mots à dire à un ami, qui.... 

liÉONOR, 

Quel discours ! Âvez-vous perdu l'esprit , doa 
Carlos ? Pourquoi vous trouLJe:K-vous ? 

D. ][iU^S. 

Madame ! • • • . 

liéONOR. 

m 

Finissons. Découvrez-vous. Je le veu:^. 
D. li u, I s , faisant un pas pour s^en aller. 
Je vais revenir dans un moment. 
( On entend dans cet endroit du bruit d la porte.) 

liÉONOR. 

Qu'entends-je ? 

ESTEIiliE. 

On ouvre. O ciel! on entre. 

iiÉONQH, à part' 1 

Qito VQÎs^)ei ! ç^«»t mon frère. Je suis perdue ! 



COMÉDI£. " 8i' 



« . • . • 



SCENE IX. 

ESTELLE, LÉONOR , D. LUIS , D. ALONSE, 
LE CAPITALE , CRISPIN. 

9Sn; jsi^ ii'S > a' avançant vera la porte. 
Qu4 audacieux peut tejûr?* • • • • • 

D. AliONSE. :- .; 

Ne vous alarmez pa$ y madame , un amant sou- 
mis et respectueux ne doit poipt. .. . M^is quel 
objet s'offre à mes regards ? Un homme avec ma 
sœur et ma maîtresse ! ^i 

LECAFiTAiKSi à part s ae frottant lea y euK. . 
Est-ce une illusion ? 

BSTEJiXiE. 

Don Alonse chez moi] ; . . (au capitaine. ) 
Et c'est vous y seigneur y qui l'iptrod;ibez I 

Ii£ CAPITAINE. 

Ma présence doit vous rassui^er. Mai^qu^'i^t 
Ici ce cavalier ? ... ... 

, ^ . ,GI|I8FJN. ■ 

D. AliONSE. » 

Cet inconnu, qui prend soin de se cacher ^ of- 
fense mon honneur oii mon amour. 

CRISPIH y à part. 
Notre livre sera consulté. ' ' 
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D. ALO N SE 9 mettant la rnain sur la garde 

de son épée. 
11 faut qu'il éprauve le cbâliment que méritt 
sa témérilc. . ? 

liiÉON ^ R , tremblante. : 
Que vont-ils faire ? 

ESTOfiiiliE, saisissant le bras de do^ Àlome. 
Arrêtez y don Alonse^ Songez au respect quç 
vous me devez. 

liÉOKOR^az^ capitaine. 
\ Seigneur don Lope , de grâce , calmez. . . . 

liE CAPITAINE. 

Écoutez. Point de bruit; Voici de quelle ma- 
nière on peut accommoder la chose. 

ESTEiiiiEy aparf. 
Il va dissiper cet orage. ' 

liÉONOR. 

Puisse-t-il nous tirer de peine ! ' 

crispin; 
L^ofacle va parler. 

liS CAPITAINE. ' 

Crispin y ferme la porte. Et vous, don Àlonse^ 
faites tous vos efforts pour tuer ce cavalier tout- 
à-Fheure. 

li É G N o R , faisant un cri. 

Ah! 

O dieux ! 
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Ii£ CAPITAINE. 

Et si par malheur il vous tue , je suis ici pour 
le tuer après. Par ce moyen voire mort sera ven^ 
^ée et votre honneur satisfait. 

CBISPIK» 

Voilà un tempérament de notre façon. 

li É G N G R , au capitaine. 
Quoi ! Yous flattez leur rage , au-lieu de vous y 
opposer ! 

Gomment 1 vous voulez que dans mon appar- 
tement même. « • « . • 

liE CAPITAINE. 

Oui y ma nièce y il faut que cela soit. En pa-* 
reiile rencontre , c'est ainsi qu'on en doit user* 

CRISPIN. 

C'est l'ordre , madaipe; c'est la régie. 

:SST£X4liE. 

Que dira-t'On de moi d$ns le monde ? 

liE CAPITAINE. 

Soyez tranquille sur cela. Moq témoignage 
suffit pour faire taire la médisance. Allons, sei-* 
gneurs cavaliers , baUea&-vous à votre aise. 

CRIâPIjN. 

Oui j tuez-vous ,. égorgez-vous k votre aise. Mon 
maître est à^w son élément. 

( Les deux cavaliers m^Umt Vépée à la main^) 

6^ 
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liiïONOB. 

AFaidè! / . 

B^TBIiIiE. 

Au secours ! 

liE. CAPITAINE. 

Attendez ^ don Alonse ; je » fais réflexion que 
vous né connoîssez pas ce cavalier. 

D. ALOK5E. 

Que m^importe? 

liE CAPITAINE. 

U faut connoitre Foffenseur* ( â don Luis, ) 
Seigneur inconnu , découvrea^vous , et apprenez 
qui vous êtes. 

Malgré les intérêts qui m^obligent à. me cacher^ 
je vais donc me faire connoitre. 

{Il ae dédoupre^ ) 

SSTEIilfB. 

Ah ! c'est don Luis ! ' 

liB CAPITAINE. 

i Quie vois-je? don.C^rlps I 

ESTEIiïiE.- 

Quit^amène ici, traître? Viens-tu séduire mon 
amie , et couronner par^U ta trahison ? 

B. Ai/pNfis y à Estelle, 
Madame , laissons là les discours. Je vais vous 
venger d^un infidèjie en: punissant un suborneur. 
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liB CAPITAINE. 

Ooucent^fit^ don Alonse. Ce donLub^ m'est 
connu sous le nom de don Carlos. C'est mon 
meiUeû^ âtiii^ C'est lui qui m'a. iauvé la vie en 
Flandres, Je dois H^fendre la sienne, ^ 

• ♦ GRÎSPIN.' 

Oui j nous périrons à ses côtés. 

Mais, dmi'liope , il est votive rival y et do filùs 
vous avez promis de venger votre nièce de l'infi^ 
délité de don Luis-. '• - * . ' 

iiE CAPITAINE, r^v^nit 
Il est vrai. ' . ' '' ■ 

J3. Ali ON s ï^. 

Faut-il donc compter poui^rién votre parole ? 

liE CAPl¥i'ltïB. 

Non. -••.•-. •' " ' • j' 

CRISPIN, rfpûf/t. ' :,/^. 

Oh ! ma foi , pour le coup ntftre recueil est en 

Dôtf IC^tWfiKybli ^)lu«ata^^ liais , tmis^ué c'est 
votre véritable nom , je sens toute l'obligation que 
je vous ai ; mais^ Vlidïihhitt veut que mon bras 
s'arme ècintfe^^rbs foufî. ^Je ^uîs au dérfeôpoîr d'en 
venir là avec vousi'Tô'urijùofî.faut-'îl que 'vous' 
soyez si coupable ?• ' ^' 
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D« liUIB. 

En quoi, don Lope, sui^-je donc si coupable? 

. JJB CAPtTAINJB. ; 

' En quoi ? Maigre la foi j wée , vou^ abftndoôn^ 
ma nièce, vous vous 'maries à ;Brâ:^eUeis,^ç^ [vous 
revenez k Madrid séduire Léonor ma maîtresse. 

Je ne suis point aiarié4 G'^st une fable que mon 
valèl a. inventée dans l'embarras où^^s'i^^t. Uotivé 
en ifenednirani Estelle, :. i : 

liE CAPITAINE. ' M 

Oh ! puisque vous n'êtes pas marié. ,^c'cst une 
a'utre affait'e. Il est aisé de nous accorder* :. 

B. AI«O^.S£« 

Hé î comment cela ? 

liE CAPITAINE» 

Don Luis n^a qu'à rendre son cœur à ma nièce, 
et l'épouser dès demain . 

L'épouser ! II faut donc que je me vengf .des 
soins que don Luis a rendus, à ma ^cçoe spns mon 
aveu, et qu'en meme-tenjpç je lui disp(çj,e jq^çoeur 
d'Estelle'. .. , .. .|.;.,; , 

. liE CAPITAïlfE. , . • . 

Soit 5 mais si vous ôtez la vie.à dw,.t«ui^ , je 
serai obligé d'attaquer la yp|.re. 

CRIâPIN. . 

Il y à.ïiussi bien des rapports dans cette aSàire-ci. 



C'est à méi^le finif tôUè ées dëbàts..... (au 
eapitaine.) Seîgtie^r dod Lôpe ^ je vous rends 
votre parole. Je ne 'sOtahaiiie fÏM d'être vengée. 
JeneToîs plik» en don LiiU'àn «imatti chéri. Son 
ÎDcoflsunce a rendu mon (kSdr iityre'^ el j^e ddntxè 
ma main an seigneur don Alonse. " * 

B. AcaKêE. 

Âh ! ttiâd|ime>/eQ ^réoowj^enséût niA constance , 
vous me faites 'Oublier tous les ïvaux*que j'ai souf- 
ferts depuis qu2ktre4iû^ 1 x ; ) 11 .1 

Depuis quatre ans ! Vous avez donc soupiré 
pour Estelle ayant 4on Lmis^ 

Oui , seigneur. 

liE CAPITAINE. 

Eh ! que ne le disiez-yous d'abord ? Vous levez 
par-^Ià tous les obstacles^ C'est la date qui doit 
décider entre deux rivaux d'un mérite égal. 
itfÉOKOR^a^ capitaine. 

Suivez-donc vous-même vos règles^ seigneur 
oapitaine , et cédez-moi à don Luis. 

liE CAPITAINES. 

Que je vous cède k don Luis 7 

Ii:ÉONOR« 

Oui, vraiment. Il n'y a que trois jours que vous 
m'aimez ^ et il 7 en a huit qu'il me fend des soins. 



Jè^ liE POI»rf^T]>'fl09INE(7R. 

c R I S F JE ^ij^ tiUi Qapitaine. 
Vous 9Vv>e2ip95;^fl90t^ dite èfc^^ . 

JjfiWiS'y ;Qppp§€kr.fUfi»Jt feîioiifienà^l-bpBiwur jofr- 
de Pacheco. .- .;':!/i i ' , , . >- lu. ni- . : «: 

..Par ce sac»f^(^^(di9p:l4Q^i^ )V.(lttftfl«^ 
iiçure I^ service ^^ j^ ypwaitei>diftj:: i n: 

liE CAPITA»jyr»>u|» feint! ;• 

O pomi-(Fhai^Q96irç!:q^eAa na de>ppouyoir sur 
^s beUes am^s-j /.: .- / : t • .-..i ••./"; /' 

O point-d%oni)(nir, l^qm M es sensible aux 
épaules ! . ..j',ir^;..;i ^ I.i'j 

• ' t • > r I * f , 

«■ ?'•. *'"''f>il ï'"^'t •'! ''.îif^jlli'i' 
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de les faire arrêter y mais ^ de grâce j traitez-' 
les comme les enfyf^^de vqtrerxmi. 

Prospsr Colons^ gouverneur de Naples. 

. {A FélioL\ Je ressens vivement les peines de 
votre maître. II ne pouvoit s'adresser à un homme 
qui lui fut pkisd^vpné. Je tI?Il poinlIoiJ^Ué qu'une 
ancienne amitié nous lie , et que nous avons en- 
semble cueilli- des lauriers dans les Pays-Ba^. Ap- 
prenez-inoi seulement le pom dû ca^valier qui 
trouble si crueHèinent son te^bs. ' 

, . FÉLIX. -- - _ 

Il se nomme D. César Ursin. Je le connois pour 
l'avoir yo^spiiyenf^ et si'tonfs TOOle^i seigneur, 
me permettre d'en faire la recherche y je me fais 
fort de^ décçi^r bienti^t refi|dfq|t jle ce|ttp ville 
où il se tient caché : car je sais qu'il est actuelle- 



Quelle prQ«te reœi av^a^TCmsj?; > ,î rr a 

J^ï Vii^é «bftiinv clàn^feMé^^^nn^dèse^VâlelSy 
^œ j'ai fai^suivre" p^r W âè^>p6i tadkarâtde^ qui 
n'est pas côÀnii de hii^ ei>'qui'doltlb[ie rtfppiOHeY 
ôiïtn'attrâîiûissé/i >> 1^' ' '^•' vk^*. \ ^\ . 

' Allez dofttJ retî^cruver votrëéaitiàrade^ et si par 
vos perqtdsiiÎDâs vou^ parvenez à découvrir don 



César 5 venez m'en avertir* J'irai moi-même aussi- 
totm'assarer de aapensoxme. ; ^ • . . >* ' 

Je promets de le livrer d^ aujourd'hui. < 






SCENE IL 

LE GOUVERNEUR, seul. 

à 

Oh ! qu'une fille à qui la nature a donné un 
penchant trop tendre ^est d'une jgarde pénible ! 
Daos quel péril elle jette l'honneur d'un père 1 



SCENE. IIL 

LE GOUVERNEUR , LISARDE , CÉLIE. 

cÉiiiE , bas à Lisarde. 
Voilà monsieur le gouverneur . .qui me parott 
bien agité, 

lilSARPE. 

C'est ce qu'il me semble. ^ 

liÈ oouvBaNBuaj fi.jpar^ 
J'aperçois ma.fiUf^ j cachons-lui le trouble où 
«ont mes esprits,, * . . . ^ 

I«ISAKD£. t . 

Qu'avez-vous , seigneur? Je vois sur votre visage 
une émotion qui m'inquijstte, ,. 
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liB GOUVEHlfEUR. 

Oui y ma fille , je sois occupé d'un soin trè»- 
important. Je' suis père ,. cette . qualité me rend 
sensible à certains avis qu'on vient de me donner. 
Il n'est pas temps encore que je vous en dise da- 
vantage. 

{n sort.) 

SCENE IV. 

LISARDE, CÉLIE. 

IiISARDE. j 

Céliel 

CÉLIE. 

Madame { . 

IitSARDE. 

L'âs-tu bien entepdu ? 

CililE. 

Par&itèment. 

lilSARBE. 

Auroit-il appris de nos nouvelles ? >^ 

CÉÏilE, 

Cela pourroit bien être. S'il ne s'est pas expliqué 
plus clairement , c'est qu'il n'est paë encore bien 
informé de vos équipées. Avant que d^éclater , fl 
veut connoître toute l'étendue de votre faute. 

XISARBE. 

Ta conjecture me fait trembler. 



CÉXiIÉ. 

Hél de quoi diantre aiisn vous avîsez*vdus 
d^écouternin incoiina et de tous déguiser jtous les 
jours pour l'aller voir dâosuxi îardinouil demeure 
enfermé , pour avoir fait peut-être quelque maur 
vais coup ! Là fille de don Feniand d'Arragou 
peut-ette pisque^à s'oublier ? 

liUSAIlBB. 

Je te pardonoe de me faire ce reproche. Je 
conviens qu^il y a de Findiscrétion dans ma con- 
duite , et que je joue un personnage peu digne de 
moi 'y mais , d'un autre côté y songe que je n'ai point 
de mauvabcjs intentions. Jeh'àipas même d'amour 
pour le cavalier. 

C:ÉLIE. 

Il n'est pas possible ! Vous prenes pourtant 
plaisir à l'entretenir. t 

I<ISAa2>3Bi« : 

Beaucoup. Il a de l'esprit y des manières galantes, 
et polies, et je ne suis pas iaichée d'en avoir fait 
la conquête. Mais je n'y mets rien du, mien y et je. 
jae cherche qu'à me divertit. 

CÉliJ£. 

Ainsi donc vous continuerez d'aUer au jardin ,^ 
malgré ce qu'un père vient de vous dire. 

lilSAKPE. 

Et malgré tout ce que tu pourrois me représen- 
ter pour m'en empêcher. 
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Tant pis. Je vous blâme d^autani plus ^ que tous 
êtes dans une. conjoncture qui vous obKgeà yous 
observer plus que yous n'aves fait jusqu'ici* On 
attend d^spagne, de )Oi|r«n jour^don JuanOsorio 
k qui vous êtes promise. Les préparatifs de votre 
mariage sont achevés; Quel temps prener-vous 
pour vous embarquer dans une galanterie , qui ne 
peut abouûr qu'à quelque éclat f%dieux.pour vous? 

Épargne-toi la peine de morofisér nmtîlement. 

CÉIilE* 

Ne songez qa • à bien' recevoir Vépoox qu'on 
vous destine. 

IiISARÎ>£. 

Paroles perdues. 

CÉIilE. 

Il y a des filles qui ohercbent malheur. 

■ ItkSA'RBB.' ' 

Taisez-voi» y Celte. J^ pourrais me lasser de 
vos remontrances,': 

CÉtrIS. * 

Vous devriez plutôt en profiter. 



* * « . 



.k ^ « 
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SCENE V. 
LISARDE, CÉLIE, NISE. 

LISARD£* 

Qu'est-ce qull y a, Nîse 7 

NÏSSI. 

Une dame y qui parott étraugére , demande à 
vous parler. 

lilSARBE. 

Ne dit-elle point son nom ? 

NISE« 

Elle dit seulement qu'elle est fille y c'est tout 
ce qu'on en peut tirer. Mais elle a l'air bien affligé «r 
Elle ne fait que gémir, que soupirer , que se plain-* 
dre du sort. U faut que tous les malheurs du monde 
lai soient arrivés, 

lilSAKBK. 

Qu'on la laisse entrer4 (Nise sort. ) Sachons ce 
qu'elle attend de moi^ 



L« Sage. Tome XîL 
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SCENE VI. 

LISARDE, CÉLI£, FLÉRIDE. 

FLÉRIDE , se jetant aux pieds dé Lisarde qui 

la relève» . 

Madame , souffrez qu'à vos pieds une lEille in- 
fortunée implore voire protection. Hélas I il n'y 
a pas long-temps que je vivois comme vous dans 
le sein d'une famille qui me chérissoit.Mon destin 
pou voit faire envie.... Mais pourquoi m'étendre 
sur les avantages qtie je possédois? La fortune 
ennemie ne me les a pas seulement ôtés, elle m'a 
ravi jusc|^'^ ^* ^^ qti'<>n pourroit ajouter à mes 
p'arolesw Un superbe équipage ne |)arle point ici 
en ma faveur ; mes soupirs et «les larmes sont les 
seuls garants de ma sincérité. 

CÉLIE , bas à Lisarde. 
La Signora n'est pas mal-adroite, 

liis ARBÊ , basa Célie. 
Je sens que je m'intéresse déjà pour ette. 

FliÉRIDE.. 

Dispensez-moi de vous dire qui je suis. Je dois 
ce ménagement à de nobles parents que je désho- 
nore. Il suffira que je vous raconte simplement mon 
histoire^ pour exciter votre pitié. 



cÉLjf:, àpart. 
Nous aUons apparemment entendre l'histoire 
d'une vertu persécutée. 

Un cavalier d^tine naissance égale à la mienpe 
s'étaot attiré mon-àttentiqu , reçut ma foi €tn me 
doû0sint la sienne. 

c:ÉiiiE, has. 

Le troc est paturel. iSous sommes sur-le-ipoint 
de le faire. aussi. 

Fli^RIDE. 

En aViraidaat qu'il pût obtenir l'aveu de mou 
père^il me demaada la permission de s'introduire 
ja ouit dians notre jandin ^ ei je n'eus pas la fbrce 
de la lui refuser. 

CÉLÏE. 

La ^auvire' eâfabt ! • - 

FliÉRIDE. 

Nous formâmes donc la douce habitude de 
nous eptreteuir fMi jardin pendant ^uè tout le 
monde roposoit au logis; mais nos plaisirs furent 
bientôt troublés par le funeste événerpent que 
vous allez entendre. Une nuit j'attendois mon 
amant : la porte du jardin étoit entr'ouverle , il 
entre* tin liotûtnè; je crois que c'est lui j 'et dans 

f t 

cette erreur je vais au-devânt de sear pas. 

1* 
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cisLIB. 

Aye , aye , aye f 

FliÉRIDE. 

C'étoit un autre cavalier , dont j^ayois toujours 
payé de rigueur l'importune tendresse ^ et qui , 
conduit par une fureur jalousé y venoit là pour se 
venger. A-peine eus-je reconnu que je me trom- 
pois y que mon amant arriva. Surpris de trouver 
avec moi un homme dans un lieu , où lui seul 
avoit le privilège de s'introduire la nuit ^ la ja- 
lousie tout-à-coup troubla ses esprits. Téméraire y 
lui dit-il d'un air furieux , que viens-tu chercher 
ici ? Je n'ai point d'autre langue cfae mon épée , 
répondit l'autre cavalier sur le même ton. A ces 
mots y également animés tous deux y ik fondirent 
l'un sur l'autre. Je vois dans l'obscurité briller les 
épées. Il en sort un feu qui sert à ces fiers rivaux 
à conduire leurs coups. Enfin /après un asse^ long 
combat y l'amant malheureux tomba percé d'un 
coup mortel y et son vainqueur m'adressa ces 
cruelles paroles : Va , perfide , je .te laisse avec 
mon rival noyé dans son sang. Tâche de le rap- 
peler à la vie par les marques de douleur qu'il 
exige de ta reconnoissance. 

lilSARBX:. 

Vous le tirâtes d^erreur sans double ^ et l\d fîtes 
connoitre votre innocence 2 
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& ne m'en donna pas le temps. Quoique je f^sse 
plus morte que vive , je voulus parler pour le 
détromper; mais il s'éloigna promptement de 
moi )^sans daigner m'écoutèr. * 

CÉLIE. 

Le petit mutin ! Il y a comme cela des amants 
à qui Ton ne peut faire entendre raison, quand 
même ils n^ont aucun sujet de se plaindre. 

. XI SARDE. 

Et quel parti prîtes - vous dans une fei triste 
conjoncture ? 

FLÉRIDE. 

Un assez mauvais ; mais je n'en voyois point de 
bon à prendre. Uéclat que je m'imaginai que 
feroit cette aventure^ la colère de mes parents , 
le châtiment dont j'étois menacée , Fespoir de 
joindre un amant fugitif et de dissiper ses soup- 
çons, tout cela me détermina sur-le-champ à 
courir après lui, le regardant comme mon épous. 
Je suis venu jusqu'à Gaëte , où je me flatte , peut- 
être en vain ! d'en apprendre des nouvelles. Ce- 
pendant y madame , j'ai besoin d'un asile ; mes 
malheurs vous font-ils assçz de compassion pour 
me l'accorder? Le rapport qu'on m'a fait de votre 
générosité , me fait espérer que vous ne refuserez 
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pas de me recevoir parmi les femmes qui vous 
servent. . 

( Fléride se remet à genoux dei^ant Lisarde. ) 

liiSARDS 4 la relei^anU . 
Relevez-vous y madame y regardeo&tmoi comme 
une amie qui compatit à votre infortune. Puisque 
vous le souhaitez , vous demeurerez avec moi , 
non pour me servir, mais pour être servie. Tout 
ce que je vous demailde^ avant que je voU^ fasse 
donnef un appartement, c'est de trouver bon que 
je prie mon père d^y consentir. Entrez dans ce 
cabinet, et vous' y reppse» jusqu'à ee-que je lui 
aye parlé. V : ., 

FliÉRIDE. 

Fasse le ciel , madame , que vous soyez plus 
heureuse que mdi^^ jamais FAmour vous soumet 
à son empire ! * • '■ : 

( Ettepttsêe dattà le ûûbinet) 

SCÈNE VII. 

LISARDEjCÉLIÉ. 

Je ne sais si vous faites une aoûda fort looaUe 
en accordant i^n asile chez vous à cette étrangère. 

Pourquoi donc ? 
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Pourquoi ! madame ; hé ! que peut-on penser 
d^une créature qui court ainsi le inonde comn;ie 
une héroïne de chevalerie ? C'est peut-être quel- 
que aventurière qui vient ^chercher fortune à 

Gaëte. 

lilSARDE. 

Je juge d'elle plus favorablement. Je crois que 
c'est une fille de qualité qu'un excès d'amour a 
fait sortir de son devoir, et qui est plus malheu-^ 
reuse que coup'able. Je m'en fie à son air modeste, 
à ses larmes , à sa beauté. 

CÉIilE. 

Trois signes bien équivoques. 

lilSARDE. 

Brisons là,Célie. Je veux sortir tout-à-l'heure. 
Prenons nos mantes; allons voir mon inconnu. 

CÉIilE. 

Mais ne craignez-vous point qu'un père , qui 
peut-étve est déjà instruit 

lilSAHBE. 

Ne vas-tu pas encore faire la duègne? 

CÉlilE. 

Hé ! mais . . • . 

liisARPE, s^en allant. 
Tu me fatigues. 
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ÇÉIiI£. 

Mort de ma i^ie ! Voilà une fille })ien coura-^ 
geuse; mais pourquoi suis-je plus timide qu'elle ? 
C'est que je n'ai point d'amant qui m'attende au 
jardin. 

( Elle suit sa maitresse. ) 



FIN DU PREMIER ACT£. 
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ACTE II. 

Le Théâtre représente un jardin et la 
mer en éhignement. On y voit don 
Juan Osorio et don César Ursin qui 
s'embrassent en s^abordant* . 



■*»^ 



SCENE PREMIERE. 

D. JUAN,D. CÉSAR. 

D. JUAN. 

Je me sais bon gré de m'être arrêlé dans ce jar- 
din, puisque j^y rencontre don César Ursia , \é 
meilleur de mes amis. 

D. CÉSAR. 

Cest mon heureuse étoile qui a conduit ici 
mon cher don Juan Osorio. 

D. lUAN. 

Laissons à part les compliments. Que faites- 
vous dans ce lieu solitaire ? 

D. CÉSAR. 

Je m'y tiens caché pour une affaire d'honneur^ 
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que je vous conterai une autre fois. Le maître de 
ce jardin ra^*a domré" retraite , et j'y suis fort 
sûrement , en attendant l'occasion de passer en 
Espagne. D'ai]\<^fîs , par précaution, j'ai une 
barque toute prête à prendre le large en cas de 
besoin. Et vous.^ don Juak>| q^i yow amèn^ à 
Gaëte? 

, D. JUAN. ^ 

J'y viens , porté s«r les aîlfes de l'Amour , épou- 
ser Lisarde , liai noble, la riôbè ',lia ôbarmante fille 
de don Fernand d'Arragon , gouverneur de celte 
ville. Je vous office le crédit que cette àKSance peut 
me <lonner. 

Je ne refuse point une offre si avantageuse ; mais 
apprenez-moi 'pourquoi vous étés eatré dans ce 

jardin ? 

D. 7UAN. 

> Pour y attendre xm '^mi y qui ^st il!a}ic»de du châ- 
teau d^ Ga^^te. J^ $\n& bien ai§e de reOtretenirj 
avant que je paroisse che^ ii|Qii.bje9U-^père; eki 
comme je l'ai fait avejrtir de. mon arrivée, je nej 
doute pas qu'il ne soit ici dans wo tnamont ; niais,| 
afin qu'il ne vous voye pa^, îe vaia voii».quittfll 
pour aller au-de vaut, de l|ii, - 

j>. ojèbAB. . 
Je vous suis obligé de cette discrétion. San 
adieu , cher ami ; je compte que j'aurai le plaisil 
^ vous revoir ici. . . 



. D. JVAUf. 

Dès demain. 
{ // s'embrassent de nouveau et dort Jùan sort. ) 

• * 

SCÈNE II. 

p. CÉ^ÀR, GAMACHE. 

• •ri ' 

a A M AOHIÈJ i abordant son maître avec 

- i * altération: * ' 

Qui est ce cavalier ? 

C'est un de mes 'ititimes anpis qttéje hv^và a 
conduit ici. 

Prea6^^rd«^ qfuef 

' jy\ cissAR*. ' 

Sois sans inquiétude là-dessus; • ! - 

gAmachê» 
A-la-bonne-heure. Bé bifelil ieignéur don 
César ou seigneur liéandi^e Tiv^nturier , car je ne 
sail^ • jpluîs de ^ttèl nom vous appeler i qui vive 
à-présent de Fléride ou dé cette inconnue qui 
vient vous agacer depuis quelques jours dans ce 
jardin ?«. *. . - - 

D. €ÉSAR. 

Pbtirquoi tiètle question , Ganiachc ?Ne sais-tu 
pas que Fléride règne toujours dans mon cœur? 



GAMACHB. 

Oui, Vous étiez pourtant bien en colère contre 
elle y quand nous sortîmes de Naples. 

B. CÉSAR. 

Hé ! n'avois-je pas sujet d^étre en fureur? Je 
trouve la nuit un homme av«c ce que j'aime ! 

GAMAGHE. 

D'accord. Cela est dur à digérer ; mais ce cava- 
lier malencontreux , que vous tuâtes à bon compte, 
étoit peut-être entré dans le jardin sans la parti- 
cipation de Fléride. 

p. cÈSAVi. 

C'est ce que j'ai pensé depuis. . 

GAMACHE. 

Et si cela étoit ainsi, n'auriez-vous j[>as le plus 
grand tort du monde d'avoir abandonné cette | 
malheureuse dame à la colère du gouverneur de 
Naples son père ? 

B. CÉSAR. 

. Je ne dis pas le contraire. 

GAHACHE. 

Au-lieu delà quitter si brusquement ^ du-mQÎns 
il falloit vous éclaircir avec elle; 

D. CÉSAR. 

Je l'avoue^et je suis fâché de ne l'avoir pasTait. 

GAMACHE. 

Mais , puisque vous vous en repentez y et que 
vous aimez encore Fléride, pourquoi donner tête 
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baissée dans une nouvelle galanterie avec une 
femme dontlesdesseins sont encore plus inconnus 
que soû visage ? 

P. CÉSAR. 

Que veux- tu? Me voyant éloigné de ce que 
j'aime , je cherche à m'amuser pour éviter l'ennui. 

GAMACHE. 

Voilà comme vous faites tous, vous autres mes- 
siears les galants ; pour mieux soutenir l'absence 
^ vos maîtresses , voua leur donnez des rivales. 

B. CÉSAR. 

Faix ^ Gamache , paix , j^aperçois mon inconnue. 

GAMACHE. 

Fort bien. Allons , monsieur , désénnuyez-vous. 

SCENE m. 

). CÉSAR, GAMACIÏE, LISARDE, CÉLIE , 

voilées. 

I 

lilSARDE. 

Vous voyei ^ Léandre, par le soin que je prends 
e vous venir trouver dans votre soKtude , que je 
)us dédommage assez ^de la peine que je vous 
tuse eii vous cachant mon visagei.et mon nom. 

D. CÉSAR. 

Vous êtes dansl'erreur , niadame. Rien ne peut 
e dédommager démette pein^« Je më spis formé 
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d^ VOS traits une ^ belle idée, que si je n'ai pas 
aujourd'hui le plaisir de le$ oo»ieaipler , ce jour 
sera le dernier de ma vie. 

lilSARJDB. 

Façon deparl^r. 

Non , charmante inoofinue ^) j^attends de tous 
cette complaisance. N« oie lai^^oz pos languir plus 
lojog-temps dans ceHe aUeme. 

( Xtisarde et don Cé$ar acntinueni de a'mtrf 
tenir tout bas y et pendant c^ t^mps-ld Gamache 
s^upproche de Céli^. ) 

GAMACHE, ^ Célie. 
Ma princesse , n'aUe;&-vow. pasil^ùssî vous faire 
tirer Toreille pour vous découvrir ? 

cÉiiiEy d^un air dédaigneux. 
Sans doute ; et je te conseille de ne pas t'obstiner 
à voviloir obteair de moi c^^e fayeun Tu y per- 
drois ton latin. 

GAMACHE, voulant lever son voile. 
Oh ! que non. Allons y ma jreine, sans façon. 

^î^IaI^ j h repousskut. 
Arrête , fiet^iûn. 

GAMACHE. 

Oaais ! Yous :me paroiâsee ,> ima mie , bien m^ 
prisante. \ . 

« 

C'est que^^j;]ge jurais Mon méprisable. 
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GAMACHE. 

Âh I orueUe , Famcmr antrefoîs se cachôit à 
Psyché, aujourd'iiui c^est Psyché qui se cache à 
lamour. 

his AUJ}^ ^ haut d danCésar. 

Ne me pressez pas davantage , Léandre ; ou 
bien résolvez-vous à ne nie revoir jamais. 

D. OÉSAH. 

J'en mourrois de douleur ; mais aussi je vais 
mourir , si vous ne m^accordez ce que je vous 

demande. 

LISARDE. 

Encore une fois vous m'aïez peordre pour tou--' 
ours , si je cède à vos instances. 

B. CÉSAR. 

Ne soyez pas inexorable. 

lilSARBIE. 

Vous le voulez donc absolument ? 

p. CÉSAR. 

'e vous en conjure. 

lilSARBË. 

Il faut vous satisfaire ; mais n'imputez ma perte 

u'à vous-même. 

( Elle se découvre. } 

B. ciks A'B. j ^pec transport. 
Que de charmes , grands Dieux 1 Je n'ai jamais 
1 de beauté comparable à <;elle qui frappe ma vue! 
donnez-moi le loisir de Padmirer. 
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G A M A c H £ , apercei^ant Fabiû, 

Oh ! ma foi , nous allons changer de note 

( d^un air troublé ) , monsieur 

B. CÉSAR. 

Qu'y a*t-il , Gamache ? pourquoi te troubles-tu ? 

GAMACHE. 

J'aperçoisFabio qui vient à nousà toutes jambes. 
Il a bien la mine de nous apporter quelque fâ- 
cheuse nouvelle. 

SCENE IV. 

D, CÉSAR , LI8ARDE , CÉLIE , GAMACHE , 

FABIO. 

B. CÉSAR ^ àPabio. 
Que viens-tu nous annoncer ? 

FABIO, tout essoiifflé. 
Seigneur , vous n'avez pas un moment à perdre y 
si vous voulez vous sauver. Le gouverneur s'ap- 
proche de ce jardin. £mbarquons-nous prompte- 
ment. 

liiSARDE, bas à Célie. 
Mon père vient ici me surprendre. O ciel ! 

cÉiilE, boa* 
C'est votre faute. • 

B. CÉSAR. 

Que dois-je faire ? ' 



Que dols-je faire ? dil-il , commti'ïï^âvôt^Xin 
autre parti à prendre (jife tit g^^^cr la barque , et 
de chei*ltéV- %n' salut tîâtiife fui'te.'Hé "^t^féé- 
éduùpbUV. '•'"•■^ •'"" '• ■ ' ''' '"i* ' ' -^"^ ^'^ •'• "'^ 

^D. çÉs^R , d Lisardfi. ^ *, _\ 
ardon • madame «.si ie vous quitte , mais Id 

nécessite m y obnge. 

liis ARDE ,, (Ç^ao;^ C^^ar. 

Si vous êtes, comm^ vxww A^ |»r<>i«W> i>WlayalÎ8fe 
noble , vous ne lai^s^i^y ipa^ r^ans le péril une 
fet¥mne(i^\ Êm\^ili larpuiiMiqtn^iMiiir l^nxionrde 
TOutf..S^é^^l^l^s)iis sùj^ô'tpoiiELAlie^Aïahcdl/liea-'f 
neur et la vie peut-êtr»,''8àiilejiient pour vous être 

Gamache ! * w i^:af?^';J[ 

Hé bien, GamacLè^, '>ôfiè1)âlancez, je crois. 
Hé ,, Fj|9îrf bl^j. f^oB^^mp et, ï>X«i»pt^ 
pas davantage une matois^ qui veut vous amuser. 

•■•■■ ''-^■''\'->'-^-'"ïî;^ÉtsîA.-4ii ■'•-'■'■■"■ '''''' '""^ 

Non , il De'im<pis'âre^}ikié misé m\à^\ei 
dames dans le danger; BelFe i*âconnue , rassurez- 
*bus.--Jfe'péîi»itf^utôi'^e?la'sitiflnr ijtt'il 'Vius 
»oit fariië4ûoirrtJTè'oTrtrageP •«''"' -• < « ' ■'> ••'»:"' 

Le Sage. Tome XI l^ O 
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gamac;ble. 

^ fti^e^enragé r :. .^; / 

Reûre^-vooft dans cette maispn^y^Liieçf^igQez 
tieD. Je suis assuré que c'est à moi seul qu'pn en, 
▼eut. 
jLisarde et Célie vont se cacher dans la maison. ) 
GAMACHE\ adonCésar^ 



k* j « ^ 



Sauvez-vous donc présentement. 

^B. CÉSrÂR. 

• • • ' t ♦ I 

Jk^nëlè^ puis; J^i promis de défébdi^ ^eite 
daine. Je tiendrai tni promesse* "' ? 

. Tom allea encQse; tuev qMkja'wi ? l^onr «oi je 
vaiaibémetlrealaMi^Q: sûreté. ^ {Ji]§^0n!^til.) 

Fais ce que tu voudras. Je pr^teudrfaiiie' lace à 
ma fl[i^9yf^ise Ibi^ua^i» .vque)<pie . fhfin^r qufil me 
puisse arriver. 



• '\ < » • I . « 



SCENE V. 



to. CÉSAR , LÉ GOtVËfeNEÛft: , GARDES; 
i<B oowEKsr ^p:Ji ràfforflant don Céior. 



-.»^/i;.< X 
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nom. Oni , j»le suis. Qi\è ^e T.ojii}j;fri|pôs ? 
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liS GOVVEaKSUB, 

Je vous arrête. Obéirez à l'ordre. 

B. CÉSAH. 

Je ne fais point de résistance ; mais considérez 
qui je sms y et ne permettez pas qu'on m'insulte. 

LE GOUVERNEUR. 

J'aurai pour vous tous les égards qui sont dàs à 
un cavalier de votre naissance. 

D. cis AU y lui présentant son épée. 

Cela étant , faites-moi conduire où il vous plaira. 
Yoilà mon épée. 

Ii£ GOUV^RKEtTR. 
Non y gardez-la. Tout prisonnier que vous êtes y 
}e vous la laisse pour commencer à vous traiter 
avec distinction. Mais je dois aussi m'assurer d'une 
dame qui est avec vous daus ce jardin. 

D. CÉSAR. . . 

Quelle d«me y seigneur ? 

I«S GOUVERNEUR,. 

Il est mutile de feindre. Je. suis informé die 
tout. ( à ses gardes. ) Gardes y chere{xe2'^la da<|3 
cette maison • et l'amenez ici. 

p. césAR^ a part. 
Ciel ! qui peut être cette dame qu'on veut 
arrêter avec moi 1 . . ^ 

UN GARDE, ajfienant Gamache. 
Voici un homme qui cherchpit à se dérober ^ 
notre poursuite. 
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LE GOUVERNEUR, dGdmache. 
Qui êtes-tottâ , Tami ? 

GAMACHB . montrant don César. 
Je suis Pécuyèr ae Ce cnevalièr errant. 

liE GOUVERNEUR. 

Et pourquoi fuyez-vous ? 

gÂmache. 
C'est que j'ai la. .mauvaise habitude de fuir dès 
que )'ai peur. 

4 

' SCÈNE VL- 
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LÉeOUVElElNEUR^ D. CÉSAR, GAMACHE, 
LÎSÀRDE , CÊLÎE , DEUX GARDES. 

UN DES BEUX GARBES, au goui^emeur. 
Seigneur , nous venons de tronv.er dans cette 
maison ces deux datnes voilées .... (a Lisarde* ) 
Madame , découvrez- vous , cette déférence est 
dtie à M. le gouverneur. 

liE GOUVERN E UR , àux ifeuk gardés, j 
Arrêtez, Ramire, ne faites aucune violence à 

cette dame. Elle doit être sacrée pour vôwis 

( dLisarde. ) Non , madame , ne vôûS déconvrei 
pas. Je veut vous épargner cette' cfônfusion. Je 
suis même très-mortîfié de Fûlarme que je vous 

cause en venant m'assurer de vous. 

-> % 
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Seigneur 9 je ne souSnr^i pa$, $'il vous plait, 
que vous Vefpaieqiez cpqtrq gpp gfp. ^'y p^fdr^i 
plutôt le jour. 

liE GOUVERNEU^A. 

Ne vous faites point de nouvelles affaires , don 
César. Je pardonne ce transport téméraire h votre 
amour. Réservez votre valeur pour une meilleure 
occasion. Sachez que cette dame ne m'est pas 
moins chère qu'à vous. Nous sommes tellement 
unis son père et moi que nous ne faisons tous deux 
quWame./ 

D. CÉSAR. 

Mais si je suis seul coupable , pourquoi cette 
dame sera-t-elle arrêtée? Quel crime a-t-elle 
commis ? 

liE GOUVERNEUR. 

Vous me croyez bien mal instruit de ce qui 
s est passé. Apprenez que je n'en ignore pas la 
moindre circonstance. Ainsi, don César, remettez 
vos intérêts entre mes mains. Vous aurez en moi 
DU médiateur qui ne les trahira point. Je vais vous 
nener moi-même au château de cette ville. Je 
^ous mettrai sous la garde de l'Alcade , et fiez- 
^ous à la parole que je vous donne, que cette dame 
era chez moi comme ma propre fille. 



J 
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D. CÉSAR , à LUarde. 
Consentez-vous , madame , qné Von tous em^ 
mène au palais du seigneur donFemand? 

lilSARDS. 

Oui j seigneur. 

Je ne m'y oppose donc plus, 
lifi oovy'B'Bi'ifi'ËVJiyàdeux de aeagardes* 
Allez vous deux y faites monter ces dames dans 
mon carrosse. Conduisez-les au logis , et dites à 
ma fiUe qu'elle les reçoive comme des personnes 
qui lai sont envoyées de ma part. Pendant ce 
temps-là je vais mener au château mon prisonnier. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 

Zre Théâtre repfèàehte Vapparïeihent 

de Lisarde. 

9 
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SCENE PREMlËRÉi 






NISE^ ^»«fe. 

Ma maîtresse et Célie ne reviennent point. E^les 
se trouveilt bien apparemment où elles sont. Par 
ma foi, elles en feront tant qu'à-la-fin il pourra 

leur arriver quelque désagréable aventure 

Mais y que vois-je ! les voici y ce me seitâble. Oui 
vraiment.. Elles sont conduues par des gardes. 
Oh ! ob 1 qù^esi-ce que cela signifie 7 

,S.CBNÉ. IL 






NISE , LISÀRDE , CÉUE , DEUX GAtUDES. 

Mademoiselle Nise y faites-nous , s'il vous plaît, 
parler à votre maîtresse. 
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NISE. 

maîtresse est indisposée. Vous ne pouvez lui 
parler. Que Iuî'v0uîez-Vqus7 * 

PREMIER GARDE. 

« Lui ptpé&euter <:e». deux dames mi^ vous lai 
amenons de la part de M. le gouverneur. 

NISE. 

Jç les. lui préseoierai bien moi-mémet 

PREMIEJl GARDE. 

Dites- lui (jn'eUe €t%^\x lyci soiii tout particulier. 

NISE. 

Je n'y manquer»! p;!^. ! 

, . . SECOND G4,B,DE. 

,\V dus saurez aii-moins qu'elles sopt prîsonnlè- 
res.' Prenez bien garde qu^êllesne sMç^appent. 

/, 1 • . * ^ ;. » ' *^' :• .. *:'• .If;- //.. '.y . *. 

. , NI8]Ç:. 

, Allez, allez • ie les garderai bien:. 

. SECOND. G ARDE.'rmnt. 

Je croîs qu'oui. .Vpùs aurez , ma. foi « assez de 
peine à vous garder vous-même, ^ 

NIS13. 

Non pas du-monA d^de^figu^écomme la vôtre... 
Tirez , tirez • monsieur le raisonneur. Je n'aime 
polht les mauvais ^hiââft?tà. ^ ' ' ' i^ , . 

( Elle repQfifse^ l^gg^dp^. fui sortent) 
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« 

SCENE III. , ^^ri 

LISARDE, CÉLÏP,NISE. \v 

Ils sopt . epfin $orii$. Otez ^^ mante y CéUe y 
donnes -mgi ui^ autre h^\u {.Peiyiçint qu'elle 
change, ii^ habits. ) Je ^uiç trcî^rcontente de vous ^ 
Nise; m^is eomn)ent , en nous vpyî^nt , aye2^-vçiu$ 
pu ne nous pas découvrir par votre surprise 7 

. nis;b, 

Oh ! mad^m^^ jtQUte jeiiqe <|ue je sui^, j'ai de 
la prudence. 

Je le vois bien ; mais , dis -moi , n'es- tu pas 
étonnée de me voir prisonnière dans ma propre 
maison, et geôlière de moi-même? 

• NISE. 

En effet , comment cela s'est-il pu faire? Je 
meurs d'envie de le saiK)ir. 

lilSARBE. 

Je vais te le dire* Je suis sortie pour m'allef 
promener dans un jardin. Je m'y entretenois avec 
tm^Gayâlier. ^on pjère , qm, ^aiisl.dont^ , en a été 
averti , m'y est venu surprendi^e ; et pour donner 
le change à ses gardas y il jQi'a fait ramener ici par 
eux comme une dame é^r^ngère qu'il auroit arrêtée. 



laa D. CÉSAIL TTRSIK. 

CÉIilE. 

Je yous l'ai déjà (fit, madame , vous vous trom- 
pez, quand vous croyez n'avoir pas été prise pour 
une autre. Quelle apparence y a-t-il qu'un homme 
aussi prudent que M. le gouverneur ait été capa- 
ble de s'exposer à rendre son déshonneur public 
par une pareille démarche? Encore une fois, cela 
n'est pas possible. Je craignois dans le jardin qu'il 
ne nous reconnut ; mais à -présent je ne crains 
plus rien ; et vous devez avoir Vesprit tranquille 
là-dessus. 

lilSARllS. 

Hé bien I soit. Je veux qu'yen ^'arrêtant , mon 
père ait cru de bonne foi se saisir d'une autre 
personne ; nous voilà dans un nouvel embarras. 

Dans quel embarras ? 

i;iISARI>£. 

U va revenir plein d'impatience de voir sa pri- 
sonnière. Il demandera qp qu'elle est devenue. 
Que lui dirons • nous? Cela ne laisse pas d'être 
endbarrassant. ' 

NISB. 

* 

Pas trop. Il û'y a qu'à faire passer pour eU& l'é- 
trangèf e qui s'est réfugiée ici< 

lilSARD 

L'heureuse imagination t 
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' Nise m'a prévenue. C'est ce que j'allôis vous 

proposer. 

lilSARBE. 

J'épouse celte idée. Oui , soutenons que c'est 
cette dame dont mon père s'est saisi dans le jardin. 
Aussi-bien c'est peut-être elle qu'il y étoit allé 
chercher. 

Ecoutez y je n'en jurerois pas. L'histoire qu'elle 
Qous a contée me le feroit croire aisémexit. 

Quoi qu'il en soit y entretenons mon père dans 
son erreur. Quand iT voudra parler à l'étrangère , 
mélons^nous à leur conversation , et faisons si bien 
qu'ils ne s'entenaent pas. 

Taisons^nous , madame > je là vois qui sort dé 
votre cabinet. 

SCENE IV. 

LISARDE, CÉLIE, NISE, FLERIDÉ. 

FliÉRlibE. 

Oserai -je vous demander, madame, si vous 
avez eu la bonté de parler pour moi à M. le gou- 
verneur? 
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lilSARDX;. 

Je n'en ai pas enqore trouvié l'occasion j mais 
le voici qui vient. Je vais le prévenir* Je suis per- 
suadée qu'il approuvera ce que je veux faire pour 
vou^. 

. ( Ziisarde et Piéride continuent de s* entretenir 
tout bas.) 

SCENE V- 

LISÂRDE, FLÉRIDE, CÉLIE,LE 
GOUVERNEUR, NI8E, FÉLIX. 

I<E GOvyiËKii'EVlij parlant au fond du 

théâtre à Félix. 

Retournez en diligence à Naples, ^et dites à 
votre maître que sa fille et dop César sont en ma 
puissance. 

FÉLIX. 

Seigneur , je n'ai vu qu'une dame voilée. Si je 
pouvois voir Fléride sans en êtr^ aperçu , je par- 
tirois plus sûr de mon rapport. 

liE GOUVERNEUR. 

Ce que vous dites est judicieux. .... ( lui mon- 
trant du doigt lesfeinmes. ) Tenez, la voyez-vous 
parmi ces dames ^ . 

FÉLIX. 

Oui, seigneur , je reconnois Fléride. • 
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tîSOOUVERNÊTJB. ' 

Parlez donc • / ' 1 . i ^ Félix sort. ) 

ïiî8JlRï)te,.<J-F«Wrfé.^ '' ' ** 

TenôÉ-yoïkS iaiïpeU à l'Sécirt;:'/. (ùhàrâàni àoh 
père. ) Scigîieur, j^ài suivi vos ONÎres. Pai fait a 
celle déBdë ^ ijùé vtiùs kn'avei 'ehVôyëé , laViécèfr- 
tion la plus gracieuse qu^il m'a élé possible. ' ' ^ 

liÊ GOtJVERlSfiÉt^i, 

Vous aveizifért bien fait. ^ : • 

• * • 

Je lui -ai fait préparer un de nos pkis beaux 
appanemenls. 

lifi aoxrvEBNfetmJ ' 

^ Elle le mé^îtebien. Nous ne pôuvotaà avoirtrbp 
de considération pour elle. C'est uiiêlillè d'une 
illustre naissance , '^t dont le père est mon ancien 
aou. 

ItlSÂKHE. 

Il n'en f»ud>*oit pas davàntiagè pour me faire 
épouser ses intisrèts ; mdis elle joint £ k^eilà ihn mé- 
riie pei^sonnei ([fin m'eticbatiite. Qtiê^j'W'décôiiVéi^t 
en elle de boimee^ualiiés ! Ou'elte a d'es6i^^/{fe 
politesse et de [douceur ! Ob hfe ^pètiil là voîV 'siiife 
l'aimer / ni iaiis pr^h(kè béâ^i:;ëib|i' de pai^â si^ 
chagrins. Elle m'en a fait confidence-, ek je! Vôtfs 
avouerai que j'en suis encore- tbut émue. 

P!LÉRlD*v^J*/lW 

EUe Icd'cxyme apparemmem nioii ht^ôiî'é;,p'éA^ 
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m'épargner la honte d'en fairQ iiiQiTfnéine le récit 

■ 

lilSARDE. 

PèrmettezTinoiv ^eigneur y d^ntercéder pour 
.elle auprès de tous. Elle se repeat d'ayoir oublié 
son devoir. • , . . ( se /eto/zf uuxpieda de son père) 
Ayee^ pitié d'eUi^ ^ea faveur des jeoiords qui la 
pressepc* 

Elle embrasse ses genoux I Av<eç'qu^e vivacliéj 
elle lui parle pour moi ! Quelle bonté ! 

XfE aouVEaKfiUR^ aidf^ift.A.rele9er 

sa fiUe. 
Ma jQlle , j^e n^^ npt'iniéire^SA pas. opoins que vous 
pour cette di^pe. y pi^s alle?^ ^iA^^^.W <{ue je 
vais lui dire» - ^: i :\^' :-. 

Ouf ! cet entretien me fait peur. 
liE f^ovy'EVi'^'ËViSiy s* approchant de FUride* 

Madame, ^ vo^ p'Stes point ici ^jduMlQiâère ; et 
ji^/^^^^ P^? 4^ tegacdèr ma tti^ison c^mme la 
votre. You^ ê^^: chez un homioe. ^i entre dam 
.jTptre ^itn^tM)il: ; . qtd se lait, u» .devenir de vous 
^prvir, Cit, qi4 jn^iép^rgncç^ rien ^pc^r vous ren- 
dre bientôt, Pfbrffijt^Ai^nft .CORjlentiQi Tows pouvei 
fWppper là-r^P5l;$.. I 1/ '/. 

Seigneur, d^^. Fêtai oDii.îè «e trouve , riei 
Jûkfm^ plûa propre èiw^ consdkF que votre protec 
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lion. • • • ( d Lisarde. ) Ah ! qae ne doi»-je poiDi 
à la généreuse Jisarde ! C'est à sa bonté que je 

suis redeyable d^un as3e ' 

LISARBB9 VinterrùmpiifU avec^ précipitation. 
Ce n^est poiiiajt ipoi , madame ^ c'est mon père 
que vous devez remercier de la disposition favo- 
rable oii il est à voire égard, . . . « h 

I4B GO.VVBKÎfEUR, 

> Hon ^ Lîsarde ^ U nfest pas t^mps, encore qu'içOe 
me fasse. dés iffèmerekoentA. Qu'elle attende. qi^f 
j'aye rendttiBOo.sorI plus dPUk. Ç'e^t à quoi {e 
vais employeic "tOvM^i °^^ soins } et }e me promets 
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LE GOtJYÉBâItiBUft , MS ARDE :, FUÊRmE j 
UN PAGE , CÉLIÉ ) NISE. 

JjM TA./ti^'Sj augouveryt^ur. 
.■lie seigifom*-doii.|Juan Q;»orio yieQt d'amver. Il 

... ; ; :ï^ft»>ft»S, àas à CéUe. . . . 

Surcroit de peines pour moi. 

liE GCXJ^VEJUïBTJR. 

Ma fiU^^ soi^g^pns^à le bien reoeyoir. • . . Vous, 
j^ise, cônduis^:^ ^adame ^.son appartement. Elle 

dpituxç^r'biçf^ojmidie repos,,.., '/• \ 

. ( Fléride et Ni^ç sortent. ) 
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LE GOtJVÊâHEtrR, LïSAfifiÊ, 
CÉUE,î).'ïeAN.- • 



' « .« t 



B. 7 u A N , saluant le igoupememn^ et lui buiàdiA 

' ' ♦ » ta /H^il. ' ' '^'' k\ 
' Seigneur , pèirtifi^tteÈI ^ue: Diiefi^mii dpm Jûan! 
Vous rende «es (iëVbii^^ et *fmBiléneîgne rituparf 
tience qu'iris^voiiil'êlre^uprèii'deîvmi»;' ' 

' 1.E dotjVBRNiBiJà j réifibmk^^aitt. - ~ 

* 

U y a long-temps que vous vous%ké5^<!^ilhèfileè 
ici. Je commenç^i&à nie plaiodcç de votre retar- 
dement y quoique je lusse persuadé qu'il falloit 
qiie vôuè Yï^^pp|^i^2r pas fai^<ptiiB;5i0x)îlîgepc€ ^ 
puisque vote fl'tfrriyi^zipoint.; ; : ; / *^ , _^ 

D. XXXAN. 

Vous me rèiiiiiîèfc fnsfticfe j i?l'1a diàimante Li- 
sàrde dévoït Vô>{s''èh VëpôiitivÉi/ Plein ^e la bat- 
teuse espérance d'cire son éptiùk '^ 'Jjôàvôîs^ Je ne 
pas compter* Vous' tes tïïcJiiiètilfei' <5[di ' rétardoient 
mon arrivée ( j i 

' Je nVtténâôîs ps hibifa^ iîPé -votre prôHtesse 
qu'un discours si galant j inais je ttè suis point assez 
crédule pour y ajotfvcfir Toi. Je mk cbnnoîs bien , 
don Juan , et je serai fort comente de moi , si vous 
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né vçfus rcfpentez pas en di6 toyant dfâtre venu 
à Gaëte. 

B. 7ÙAN. 

Quèdite9-voasymadsihie?0 ciel! fut*il jamais 
006 beauté plus parfaite que • • • ! 

LE GOUVERNEUR. 

Oh ! vous allez vous engager tous deux dans 
les compKmeDisI Tous aurez tout le loisir de vous 
en faire Tun à l'autre • • • • Yenez avec moi , mon 
gendre. Je veux, avant toutes choses , voâs entre- 
tenir dans mon cabinet* 

( Le gouverneur t emmène. ) 

SCENE VIIL 

# 

LISARDÏ, CÉLIE. 

LISARDE. 

Que penses-tu de tout ceci, ma chère CéKe ? 

CÉlilE. 

Je pense que vous êtes plus heureuse que sage. 
Monsieur le gouverneur , comme'vous voyez , est 
persuadé que notre étrangère est la dame qu'il 
Tient d'arréter'dans le jardin; et la dame croit^que^ 
touchée de ses àlalheurs, vous lui faites donner un 
Ma« chez vous. Ils viennent de se parler tous deux 
pans se âéwomper. Cela est heureux pour vous, 
(fais n'abusez point de ce bonheur... Puisque don 

Le Saga, Tt^» Xll. g 
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Juan est ariivé., ne songez qu'à^ r^|>OBdre à «es 
vœux. Ne le mérite-t-il pas bien ? ]N'est*ce pas 
un cavalier fort bien fait ? 

lilSAKDE. 

Je ne dis pas le contraire. 

Un jeupe guerrier de bonne mine^ 

I.ISARDÏS. 

D'accord. 

CÊIilE. I 

Hé bien, attachez-vous donc à lui. Oubliez pour 
jamais Finconnu. , 

lilSARDE. 

C'est mon dessein , vraiment. Mais. • • • 

GÉlilE. 

Mais quoi ? 

lilSARBB. 

Veux-tu que j'abandonne un homme quiiil 
perdu sa liberté qu'en voulant conserver 1| 
mienne ? 

Non, il y auroit de l'injustice là-dedans. Mett^ 
tout en usage pour le tirer de prison j mais i 
poussez pas plus loin la reconnoissance. Aussj 
bien pourriez-vous , madame , voi^s ep repeotii 
Car je soupçonne violemment ce cavalier d'ét^ 
celui qui fuit notre étrangère. 

lil&ARDS. 

C'est ce que je soupçonn» comme toi ; mais j 
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n'en suis pas sûre ; et pour aaToir à quoi m'en 
tenir , je Tais \m mander 9 par uiy bi^t (pie ta lui 
porteras toi-même au cbàtean , que s'il peut cette 
nuit tromper ou gagner ses gardles ^ û vienod me 
trouver ici. • - . 

CÉIi3|E« 

Quel projet ! madame ; faitea^y bien réflesioa. 

IiISARDE. 

lin'y a rien dans ce projet qui doive t'alarmer. 
Je recevrai dans mon appartement l'inconnu , ^ 
comme une à^me qu'il croît prisonnière , et nous 
aurons ensemble un entretien , après lequel je ' 
prendrai mon parti de bonne grâce. 

CÉLIE. 

Vous me faites trembler, 

lilSARDE. 

Que tu es sotte? Yoilà la première soubrette 
^i soit fâchée de voir sa maîtresse amoureuse. 

CÉIilE. 

Mais considérez • • • • 

lilSAKBE. 

Quoi? 

a I 

CÉI^IE. 

Le danger. • • • 

1.ISAKDE. 
l'î le vois. 

CÉIilE. 

Vous allez vous perdre • ^ . . 

9* 
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XiISARBB. 

Je n'aime pas qu'on s'oppose à mes vokHiiés. 

CÉLIB. 

.Quelle fureur ! 

IiISARBS. 

Tais-toi. Ne songe qu'a m'obëir ayeugUmeot 
si tu veux me jplaire. 



FIN BU T&OISIÂHE ACTOB. 
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ACTE IV. 

Le Théâtre représente une prison. 



SCENE PREMIERE. 

D. CÉSAR, GAMACHE. 

GAMACHE. 

* VOTHB avis, seigneur don César, ne sommes- 
ous pas ici bien gttës ? 

B. CIÊSAR* 

Bien ou mal , je ne m'en plains pas. Si je cours 
aelque péril , en récompense j'ai vu des traits 
larmants ^ un visage céleste. 

GAHACHE. , 

Il vaudroit mieux , morbleu ! que vous eussiez 
\ une fiice de Guinée, que le beau minois de 
•tte friponne , qui nous a si traîtreusement fait 
mber entre lesgrifies de la justice. 

B. CÉSAR* 

Quoi ! Gamache , tu soupçonnerois cette dame 
ivoir joué cet indigne personnage ? 
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GAMACHE. 

Cotniaent doBoi £st-^ce qu« ^foçs «b dout€2 
encore ? 

b. p*^SAK. 

Sans doute , rejette cette pensée , mon ami. 
Cette dame est trop beU^ pour être capable dW | 
trahison si noire. 

GAMACHB. i 

Hé , ventrebleu! c'est des belles qu'il faut se 
défier. Les laides n'àtiraptont peréoDDe. 

B, CÉSAR. 

Tu estîop défiant. 

OAHACHIS. 

Vous ne Fêtes pas assez ^ vous. 

Reconnois Fin justice, de tes soupçons. S'ilétoit 
vrai, comme tu te l'imagines , que ce fût une aven- 
turière , ^t qu'elle eût été ^postée pour me faire 
prendre , pourquoi Iç gpuvernet^r , s'il n'en çût 
voulu qu'à moi , l'auroit-il arrêtée aussi ? 

€1^ A MACHE. 

Pourquoi ? FoÉnaoîeux cacher son jou. 

D, eÉSAll. 

Encore une fois, Gamaehe , tu ji^g^ Aial de II 
dame. Crois plutôt que c'est une personne qua 
lifiée , que quelque^ ^oheuse aventure ôbligeoii 
se cacher comme moi dans le jardin ; et que 1 
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gouverneiir en ayant eu avis , nous y edt venu 
surprendre l'un et Faatre en m^me-teixifMB. 

GAKACHB. 

Si 0^ esll , je conclus que voila FUride eassée 
aux gages. 

U. CÉSAR. 

Point du tout. Flëride est ma première inelina- 
tion; et soii image gravée dans mon ccsur n^en 
peut être effacée. 

GAMACHE, voyant entrer CéUe voilée. 
Te pourrois vous croire ^ si je ne voyois pas ce 
que je vois* 

D. CÉSAR. 

Hé 1 que vois-tu? 

GAMACHK. 

Une de nos drôlesses. EUés méditent apparem- 
ment quelque nouvelle tromperie. 

SCENE II. 

■ 

I 

D. CÉSAR , GAMACHE , CÉLIE voiUe. 

oi^j^liâ y à don Cés^ar. 

Seigneur , je viens de la pajrt d'une belle prison- 
nière affilée. 

D.CÉaAR. 

Sois la bienvenue. Tu. me rappelles à la vie. 



\ 
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ç K li !£ y lui présentant une lettre. 
Voici un billet qu'elle vous écrit. . . 
B. cèsau^ lui donnant un diamant. 
Et voilà un dbœant que je te prie d'accepter. 
{Pendant que donCésar lit la lettre, G^mache 
s^ approche de Célie en lui montrant le pouce entre 
Pindex et le doigt du milieu , cequlon appelle en 
Espagne : d^rw^ilnga. ) 

GAMACHE. . 

Tenez 9 ma cliarniante^ vous voyez un autre 
diamant. Je vous l'offre y a condition que vous me 
laisserez voir votre visage , tel qu'il a plu au ciel 
de vous le donner. 

Je m'en garderai bien. 

GAMACHE. 

Vous^ferez sagement. 

CÉIilE. 

Hé y pourquoi ? 

•GAMAGHB. 

C'est que je n'ai pas l'imagination prévenue en 
sa faveur. 

CÉLIE. 

Vous pourriez en voir de plus laids. 

GAMAGHB. 

J'en doute , majnignonne. Vous le dérobez à 
mes yeux si soigneusement y que je ne puis tirer 
de là une bonne conséquence. 



^ 



CÉLIJ3. 

Oh ! c'en est trop, tu ppusses. à-bout mon amour- 
propre, n faut que je te montre mes charmes. 

GAMACHE. 

Je t'en quitte. Je ne les veux point voir à- 
présent que tu désires que je les vx)ye. 
Cklib y faisant sernbkmtde vouloir ae découvrir ^ 

Regarde-moi , je te prie. Je te donnerai le bril- 
lant que j'ai reçu de ton mahre y si tu veux m'en- 
risager. 

GAMACHE, d^ un air dédaigneux* 
N'attends pas de moi cet honneur. 

CÉlilE. 

Le fat ! D ne s'aperçoit pas que je me moque de 

iii. 

3D. CÉSAR 9 à CéUey après avoir lu le billet. 

Oui, ma chère enfant , tu peux dire k ta maîtresse 
ne je ne manquerai pas d'y aller. 

CÉLIE , sortant. 

Je vais lui porter cette nouvelle y qui lui ser^i 
>n agréable. Adieu , seigneur. 

GAMAGHE. 

Adieu^ notre diamant. 
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I 
* • 

SCÈNE III 

D. CÉSAR, OAMACHE. 

I 

n. ci9AR. , 
GaioÀcbe ! 

. Momieur ! Hé bien I çà| qne dit ce psipurlj 
Sachons un peu quel nouveau piège vous tend 
Finconnue. 

p. ci;9A.^t 
Elle me mande qu'elle a gagné les femmes de| 
lisarde , et que si je puis me rendre ceUjf vxiA 
au palais du gouverneur, je trouverai à la port^ 
une personne qui Da'iotroduira da^s l'appâirteto^iit 
<{u'elle y occupa. 

GAMACH3&. 

Fort bien. Et saos façon , vous ayez fiât répoDS( 
que vous ne manquerez pa^ d'y aller , coiumâ s 
vous aviez dans vos poches les clef^ de cette toiiirl 

J>. CÉSAR. 

Oui, vraiment, je le lui ai pi^omis, et je tisQ^ 
ma parole. 

GAMACHE. 

Vous ne sauriez vous . en dispenser. Je ne soi 
en peine que de savoir comment vous pourre 
sortir d'ici. 
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BoQ 1 Je.tte voU pu cpx'U y ait^deliDipoiiibilité 

là-dedans. . > . . > 

Et moi, je &Y ^ois aucune possibilité. Les 

gardes.... 

B. Ci;8AR. • 

Les gardes peuvent se laisser endormir au son 
de l'or. . . . Mais , quel cayaUerl . . . Héi c^est le sei- 
gneur don Juan. 

SCENE ly. 

D. CÉSAR, GAMACHE, »: JUAN. 

JD. JUAN. 

Puisque les biens et les maux doivtot étre^m* 
muns entre deux amis , je viens , mon cher don 
César , m'affliger avec vous de la perte de votre 
liberté , et vous faire part en xnén^Htemp^ 4e: )a 
joie dont je suis transporté. \. / 

!>• CÉSAR* ; î . î 

Laissons la mes chagrins , doi) Juhq ) ^ne .nôu» 
entretenons que de vos plaisirs. Tous avez un air 
de satisfaction qui diminue mes peines.... Vous 
êtes à ce que je vois , fort contedt. 

D. JUAN. 

J'ai bien sujet de l'être , oher ami. Je viens de 
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voir Lîsarde , et je oe puis vous exprimer jusqu'à 
quel point ^e m'a paru charmante. Représentez* 
vous toutes les qualités aimables rassemblées dans 
une personne , et l'image que vous vous en ferez, 
sera celle de lisarde. Enfin^ l'amour ne pouvoit me 
réserver une épouse plus parfaite , et je suis le plus 
heureiux de tous les. hommes. 

I>« CÉSAR. 

Pour vous, parler sur le même jton^ je vous 
dirai que je suis charmé aussi d'une autre dame , 
qui me mande , par ud billet que je viens de re- 
cevoir de sa part y qu'elle souhaiteroit de me voir 
et de m'entretenir cette nuit , û jepouvois trouver 
moyen de sortir de prison. Ce qu'ily a de plaisant, 
c'est que je lui ai fait dire que je ne manquerai pas 
de me rendre auprès d'elle j comme si j'étois assuré 
de le pouvoir faire. 

D. JUAN. 

Je puis vous servir en cela.... (à Gamache.) 
Mon enfant , va dire k l'alcade de ce château , que 
je le prie de venir ici.... ( à don César. ) Il est de 
mes amis j et je ne crois pas qu'il refuse à ma 
prière de vous laisser sortir cette nuit. 

B. CÉSAR. 

Yous me ferez un très-grand plainr y û vous 
obtenez cela de lui. 

D.JUAN. 

J'ose m'en flatter 7 quoique ce soit peut'-êlrc le 
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sujet du monde le moins capable de ^e relâcher de 
son devoir. 

SCÈNE V. 

D. CÉSAR, D. JUAN, UALCADE, 

GAMACHE. 

l'alcade. 
Que voulefi-vous, don Juan 7 

D. JUAN. 

Vous apprendre que dans la personne de don 
César Ursin , vous avez un autre moi-même. 

l'alcabè. 

Dn'étoit pas besoin de ihè recommander d'une 
maDière si puissante, un cavalier qui porte avec 
lui sa recommandation. 

B, JUAN. 

Ce n'est pas tout : je veux l'emmener avec moi , 
ceue nuit , dans une maison oh sa présence sera 
nëceasaire ; me lepermettez-vous? Puis-je mettre 
votre amitié à une si forte épreuve ? 

L^ALCABE. 

U m'est ordonné de veiller sur lui, et de le 
garder k vue ; mais les loix n'ont point de force 
sur moi, lorsqu'il s'agit de vous obliger. Votre 
ami sortira cette nuit de ce. château , pourvu qu'il 
promette' d'y. rentrer demain- ayant l'aurore. 
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p. CÉSAR* 

Oui 9 seigneur alcade, comptez que je serai de 
retour ici avant que le jour ait achevé de chasser 
les ombres de la nuit. 

1>. lUAN. 

C'est de quoi je vous réponds aussi ; et de plus , 
]e prends sur mon compte tous les événements 
qui pourront arriver. ( L* alcade sort. ) 

SCENE VI. • 

D. JUAN, a CÉSAR, GAMACHE. 

p. JUAK. 

Vous êtes libre ^ don César, AUo w où rameur 
vous appelle. 

D. CÉSAB.\ 

Non , don Juan , laissez-moi , s'il vous plait j 
aller seul. . . 

Je n'ai gardé, d'abandonner uu amiqvie j^apose 
moi-même ati péril. 

B. o:â6Aiu 
Ne m^aocômpagiiez point. 

JD est inutile de vous en défendre. 

' .D. cié'AAR, àpart. 
Je ne le menierai pas ches son*beau-père. 



J 

I 
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D. 7UAN* 

Pourquoi tous opposer à mon dênein? 

B. CÉSAB. 

De grâce , ne voi» obstinés pas à vouloir venir 
avec moi. J'ai des raisons pour tne rendre seel à 
IWroii où je suis attenda« 

D. 7VAK* 

C'est une défaite. 

D. CÉSAR. 

Non 9 c'est nne chose que l'on exige de moL 

D. JUAN. 

Cela étant 9 je ne puis plus, sans indiscrétion , 
vouloir vous accompagner. Adieu , don César , je 
ne veux pas vous gêner. 

D. cissAiu 

Sans adieu , cher atni. 

SCENE VIL 

D. CÉSAR, GAMACHE. 

GAHACHE. 

Nous pouvons donc sortir d'ici I Le ciel en soit 
loué I II ne tiendra qu'à vous de réparer la sottise 
{ue vous avez faite de vous laisser prendre. 

D. CÉSAR. 

C'est-à-dire que tu me conseillerois de sortir 
le ce château , pour n'y plus rentrer, n'^est-ce pas? 
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GAMACHE. 

Ma foi 9 oui. Je laisserois la fusée à démêler à 
l'alcade et a don Juan. 

D. CÉSAR. ' 

0eatce que je ferois^ si j'étois, comme toi, 
un homme sans cœur e^sanshonneurl Misérable! 
tu voudrois que je manqiûsse de parole à l'alcade , 
poiir prix de m'avoir rendu un grand service ! 

GAMÀCHE. 

Je ne trouve pas que ce service soit si coiisidé^ 
rable ^ puisqu'il ne nous tire point d'affaire. 

V D. CÉSAR. 

Tais-toi 9 je suis las d'entendre tes sots discoars. 

GAMACHR. 

Vous suiyrai-je au rendea-^vous ? 

B. CÉSAR. 

Non y demeure ; je n'ai pas besoin de toi. 

GAKACHR. 

Tant mieux. Les aventures nocturnes ne sont 
guère de mon goût. 



SCÈNE VIII. 

Le Théâtre change en cet endroit , et 
représente V appartement de Lisarde, 

( On voit un flambeau sur une table, ) 
LISARDE, MISE. 



lilSARDE. 

Nise! 

NISE. 

Albdamel . 

Mon père est-il couché ? * 

KISE. I 

U y a long-temps. 
£t don Juan ? 

NIÔB. 

II doitrêtre aussi, de même que noire prison- 
nière. 

' I<ISABS£!. 

Que fait Célie ? 



t t 



NISÊ. . ^ 



Ce que vous lui avez ordonné : elle attend le 
avalier à la porte, pour l'introduire ici sec^ette- 

Le Sage. Tome XI f. lO 
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ment 9 s'il est assez adroit pour trouver mo^yen de 
sortir de la tour. Mais » • • • 

liisARBE. 
Mais quoi? 

NISE. 

Franchement , madame , je crains qu^il n'ait 
compté sans son hôte y quand il vous 9, mandé 
qu'il viendroit. 

lill^ARDE» 

Oh ! que non. J'ai trop bonne opinion de son 
esprit, pour douter Wil Tienne. Tu le verras pa- 
roitre dans un moment. 

N I s^E. 
4 En. effet, je crois déjà entendre marcher dow- 
cément dans Fanti-obambre. 

lilSARDE. 

Et moi aussi. 

NISB. 

Quelqu'un vient ^ aasurëment. 

lilSARDE. 

Justement , voilà noH*e homme. 

y 

SCENE IX. 

■• • ■ 

LISARDE,NISE,D. CÉSAR, CÉLIE. I 

oiti'Ë, à don César. 
Faisons le momsdd bruit qu^il nous sera pos- 
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sible. Lifiarde et son père couchent dans des ap-<' 
paftements voisins de celai-ci, et peut-être ne 
sont-ils pas encore endormis. 

I^ISARDE j à don César. 

Je me réjouis de votre heureuse arrivée 

( à Célie, ) Célie , faites la sentinelle du côté de 
M. le gouverneur ; et vous , Nise , ma chère amie y 
tenez-vous à la porte de l'appartement de Lisarde. 
Soyez toutes deux bien alertes. 

NISE. 

Il le faut bien , vraiment. Je ne vais qu'en trem- 
blant occuper mon poste. 

lilSARDE. 

Hé ! d'où vient ? 

NISE. 

Tous ne connoissez pas Lisarde. Cest un petit 

démon en fait d'honneur. Si elle savoit ce ^ui se 

passe actuellement ici, nous serions perdues, Célie 

et moi. 

( Célie et Nice ee retirent. ) , 

B. césAa. 
Que j'avois d'impatience devons revoir, 'ma- 
dame ! De grâce , calmez l'inquiétude qui m'agite. 
Pourquoi avcz-vous été arrêtée avec moi? Plus j'y 
pense et moins j^en pénétre la cause. 

Vous devriez pourtant ^vôir moins de peine 
qu'un autre à la deviner. Pouvez-vous être surpris 



/ 
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' 1 

que le gouverneur, cherchant une dame que^^ous 
avez enlevée , m'ait arrêtée pour elle ? 

B. CÉSAR. 

Qui ? moi f j'aurois enlevé une dame ! Vous ne 
parlez pas sérieusemen;t. 

lilSARDE. 

Pardonnez-moi. 

J}. CÉSAR. 

Qui peut m'accuser de ce crime? 

lilSARDE. 

Pourquoi le nier ? On a des preuves incontes- 
tables ; et vous n'êtes prisonnier que pour l'avoir 
commis* 

B. CÉSAR. 

Si cela est , je suis donc en prison fort injuste- 
ment 3 et j^ai sujet de me plaindre du gouverneur. 

IiISARDB. 

C'est ce que je ne crois pas. Si vous n'avez effec- 
, tivement enlevé aucune dame y vous pouvez n'en 
être pas moins coupable. Que sais-je ? vous avez 
peut-être , i^rès la foi jurée , abandonné quelque 
beauté trop crédule dont les parents vous pour- 
suivent en justice. • . • Mais, je vois que vous vous 
troublez à ces paroles. Ah ! si vous n'êtes pas un 

m 

ravisseur ^ avouez que vous êtes un amant parjure. 

B. CÉSAR 9 troublé. 
Madame ! 



lilSARBS: 

C'est un (fait constant. Demearez-en d'accord 
de bonne grâce. 

D. d 8 An y se remettant \ 

Hë bien y j'en conviendrai donc. Je suis un 
amant parjure ; mais c'est à vous , madame , qu'il 
faut reprocher mon infidélité , puisque ce n'est 
qu'en vous voyant que je suis devenu infidèle. 

SCÈNE X. 

LISÀRDE,Ï). CÉSAR, CÉLIE. 

I 

c :é Li E 9 tout essoufflée. 
Madame !•••. 

lilSAIlBB. 

Qu'y a-t-il donc , Célîe ? Tu parois ' effrayée. ^ 
Que viens-tu m'annbncer ? Quelqu'un m'auroit-il 

trahie? . - 

Je le croi». Un domestique de don Juan m'aura 
vue sans doute introduire ce cavalier. Il en aura 
donné avis à son tnaiire , qui , Tépée à la main , en 
fait la recherche par toute la maison. 

lilSÀRDE. 

Je suis perdue !.,..# (a don César. ) Cachez*- 
rous , seigneur , derrière ce paravent. 
( Don. César se cache derrière'le parafent s 
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et Léisarde se retire dans la chambre où elk 
couche. 

SCÈNE XL 

* 

» 

D. JUAN 9 seul^ tenant d^une main sùfi épée, 
et de Vautre un flambeau. 
Cherchons par-^tout le témëraire qui est entré 
dans celle maison. Qu'il n'échappe pas à ma ven- 
geance. ( // aperçoit don César qui lui fait 
signe de se taire. ) Que vois-je ? César Ursin ca- 
ché' dans rappartement de Lisarde! ciel ! que 
dois-je faire ?Faul-il que je perce en ce moment 
ce traître qui m'offense? Non^ laissons -le re- 
tourner au château, puisque j'ai répondu de son 
retour à l'alcade } et demain il me fera raison de 
sa perfidie • .^ . , 

SCÈNE XII. 

■ • 

D. JUAN, P. CÉ$Aà. 

D. JUAN, à don César^ 
Sortez, don César, et retourner au château, 
d'où vous êtes venu ici, par mon entremise, perler 
un coup morteLà mon honneur. 

D. CÉSAR. 

Ah I don Juan ^ permette^i <]ue je me justifie, 
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n. 7UAK. 

Laissons là les excuses frivoles. i 

B. CÉfiAR. 

Ëcoutez-moi , de grace^ 

P. XUAN. 

Que pouvez-votis dire , perfide ? Vous qui tra- 
hissez ma confiance et mon amitié , en vous atta- 
chant à Lisarde , dont vous savez que je' vais de- 
venir Fépoux. 

B. CÈSAB,. 

Vous êtes dans l'erreur : apprenez , cher ami , 
que ce n^est point Lisarde que je viens chercher 
ICI ; c'est une dame qui a été prise avec moi dans 
ce jardin, et que le gouverneur tient chez lui 
prisonnière. 

D. JUAN. 

Hé ! pourquoi ne m'avez -vous pas dit cela 
tantôt ? 

D. CÉSAB. 

Je vous en ai fait un mystère par discrétion. Je 
n ai pas voulu , par respect pour la maison de ' 
votre épouse , vous dire que c'étoit chez le gou- 
verneur que j'avois un rendez-vous. En un mot y 
don Juan, je n^ai porté aucune atteinte à votre 
honneur. Je n'ai point trahi votre confiance , ni 
trompé votre amitié. 

D. JUAN. 

C'est ce que je prétends approfondir. Vous 
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pouvez sortir. Retournez au château. Vous m'y 
verrez demain. . 

D. CÉSAR. 

Vous m'y trouverez. 

( Don César soit, et don Juan retourne d son 

appartement 



FIN BU QUATRIÈME ACTE, 
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ACTE V. 
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SCENE PREMIERE. 

D. JUAN, seul. 

UBLLE affreuse nuit j'ai passée I Qu'elle m/a 
para longue ! Je croyois que le jour oe reviendrait 
jamais. Eu vain don César s'est servi de bonnes 
raisons pour se justifier, je ne puis être tranquille 
que je ne sois entièrement désabusé ; mais com- 
ment puis- je Fêtre ? II y en a un moyen ijrfaillible. , 
Parlons à la dame qui est prisonnière dans cette 
naison. Ce n'est que de sa bouche, que je puis 
irer la vémé.. Attendons qu'elle sorte de son ap>- 
>artemeiit. L'entretien que je vais avbir avec elle, 
a décider de la conduite que je dois tenir avec 
3ésar Ursin. 
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SCÈNE IL 

« « 

D. JtrAN,FLÉRIDE. 

wiiimiiBy sortant de son appartement. 

C'est vous, seigneur don Juan ! Qui vous ^mène 
ici de si bon matin ? 

D. JUAN. 

Madame , permettez que je vous demande ua 
éclaircissenient d^oii dépend lé repos de ma vîe 
et qu'il VOUS importe de me douhér: 

FliÉRID:^. . 

Seigneur, je suis prête à vous, satisfaire. Yooï 
n'av€0 qu'à parler, De qupi est-il qcie^tion ? 

Mais I d^ grâce , <ie me dëgwaç^ vien . oAyez)i»9 

.entière cQn^dçe Cjn moi^Ét^o^-c/^ <$^ \» m'io^ 
jgine que vpi^s e^es^ vçiis d^v^^^r^jp^rspiadéequi 

î'épouse y os ifiérét^. yaa«:(>auy^l 4<m^ fraiMhef 
ment répondre aux questions que je.vâiflpr9B<i^ 
la liberté de vousfaire. 

FliÉRIDE. 

Je vous Fai déjà dit , parlez. 



D. JUAN. 

Connoissez- vous César Ursin ? 



F lié BIDE* 

Hélas ! plut au ciel que j e ne l'eusse jamais connu! 
Il est l'auteur de mon infortune , et sans lui je ne 
terois pas a Gaete. 

D. JUAK. 

♦ * 

( bas.) Je suis content de sa réponse. • . • (haut) 
Lui aurieZ'VOâS donné occasion de vous entre- 
tenir la nuit ? 

FLÉRIBB. 

Plusd'une fois, malgré le péril que nous coui- 
nons l'un et l'autre. 

D. JUAN* 

( bas.) Je respire : l'innocence de César se dé- 
5ouvre. . . . ( haut.) Enfin , madame , dite^-moi si 
laps un jardin où l'amour vous avoit assemblés 

•ous deux. • . i. . 

FliÉRIDE. 

Ah ! ne poursuivez pas, je vous prie. C'est dansi 
e funeste jardin qu'il m'est arrivé un malheur 
uquel je ne, puis penser sans ressentir une don- 
Bur mortelle, 

B. JXJÂVii - . * 

C'est assez: vous me rende» la tîe. Pardonne*- 
loi , César , mon cher ami , d'avoir pu soup- 
onner ta fidélité. Je suis détrompé .... Madame ^ 
e parlez point de tout ceci à Lisarde. Adieu. 
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FLÉRIPE. 

Où aUezTVOus 7 

Je n'ai pas besoin d'en savoir davantage. Je vais 
voir César Ursin qui , comme vous savez , est pri- 
sonnier dans le château de cette ville. 

( Don Juan sort. ) 

SCÈNE III. 

Attendez , don Juan , un mot. • . . Mans il m'é- 
chappe. O ciel ! que vient-il de mè dire? Si je 
l'ai bien entendu , don César est à Gaete et en 
prison dans le château.^ J'en pénètre la cause : 
comme je suis sortie de Naples presqu'en même* 
temps que César Ursin , mon père s'imagine ap- 
paremment que ce cavalier m'a enlevée , et le 
croyant mon ravisseur , il aura écrit à don Fer- 
nand , pour le prier de le faire arrêter s'il passoii 
par Gaëte. Quoi qu'il en soit , Je vais trouver 
César , puisque j'ai attaché mon sort au sien ; je 
dois partager le péril où je l'ai jeté par ma fuite. 
Hàtons-nous de nous rendre. • • • 
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SCENE IV; 

FLÉRIDE, LISARDE, CÉLIE. 
Où • madame ? 

FLÉRIDB. 

Au château de cette ville. Prenez part à ma joie^ 
génerease Lisarde. Le cavalier que je cberche est 
à Gaëte en prison dans le château. Vous voulez 
bien qu^aprés vous avoir rendu mille grâces de 
l'asile qae m^ont accordé vos bontés , j'aille re- 
joindre cet amant chéri ? Je brûle d'impatience 
de le revoir. 

IiISARBE. 

Résistez 9 madame, aux mouvements impétueux 
qui vous agitent. Une fille ne sort pas ainsi sans 
façon pour aller voir un homme. 

C'est mon époux.. 

Il ne l'est pas encore. 

Puisque je suis venue de Naples ici toute 
seule 9 je puis bien ^ ce me semble , aller d'ici à la 
prison. 



\ 
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CÉlilE. 

Oh ! que non. Vous n'êtes plus danslasituatioa 
où vous étiez lorsque vous êtes arrivée à Gaëte. 

FXiÉRIDS. 

Je ne vois pas que je sois dans un autre état. 

Célie a raison. Yous êtes présentement sous ma 
garde. Je suis responsable de vos démarches et 
chargée du soin de votre honneur. En un mot, 
)e dpis veiller sur vous. Si je vous laisBois sortir , 
et que pendant ce temps-là mon père revtut,que 
diroit-îl de ma complaisance ? 

Je serai rentrée avant son retour. Je ne veni 
seulement que jouir un instant de la vue de mon 
cher prisonnier. 

GÉJilB* 

Oui) mais c^est ce que nous ne voulons pas 

nous. 

FI^ÉRIDfi. 

Je suis fort étonnée de votre opposition. 

Et nous le sommes encore dayantage .de votre 
entêtement. 



N. ■ 



SCENE V. 

m 

FLÉRIDE , LI8ARDE , CÉLIE , LE 
GOUVERNEUR. 

liE GOUVERNEUR. 

Qu'est-ce que j'entends? Quelle contestation 
vez-Tous donc ensemble ? 

lilSARDE. ^ 

Seigneur , cette dame s'ennuie déjà daus YOtrc^^ 
maison ; elle veut sortir en dépit de nous. 

FliÉRiriE. 

Assurément. Je veux m'en aller. 

liE GOUVERNEUR. 

Comment donc , madame , n'y a-t-il qu'à dire : 
5 le veux ? 

Ï^LÉRIDE. ^ 

Sans 4oute. Si vous savez qui je suis , déves- 
)us m'empêcher d''aller voir César Ursin dans 

prison ? 

I.E GOUVERNEUR. 

Oui, vraiment; et c'est afin que vous ne lui 
riiez pas , que je vous retiens chez nioi pri- 
nnière. 

iPIiÉRIDï:. 

Qui^moi! je suis prisonnière? 
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liE GOUVERNEUR. 

Quoi! vous oubUez déjà raventure du jardin? 

FliÉRIBE. 

Non I seigneur , j'y suU trop sensible pour que 
j'en puisse perdre la mémoire. 

liE GOUVERNEUR. 

Hier, ne fïïtes-yous pas arrêtée > et conduite 
ici ? 

J FliÉRIDE. 

Arrêtée f Permettez- moi, seigneur, de vous 
dire que non. 

liiSARBE, bas à Cèlie. 

Tout va se découvrir. 

CÉLIE, has à Zdsarde. 
II faut payer d'audace. 

liE GOUVERNEUR, a F-Wrzcf^. 
Est-il possible , ma chère Fléride , que vous 
vous souveniez plus de ce qui se passa hier entre 
nous ? Cela est inconcevable. 

I 

FliÉRIBE. 

Madame , et vous , Célie , dites la vérité. Vou! 
ne l'ignorez pas. Sur quel pied suis-je dans cett( 
maison? 

I.ISARBE. 

Sur le pied d'une iSUe de qualité que nous cb^ 
rissons, que nous gardons soigneusement , et dool 
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mon père veut rétablir Thonneur que Famour a 
un peu terni. 

CÉLIE9 â Piéride. 
Odi y madame , voilà de quelle façon vous êtes 
ici prisoniiièreV Vous ne Fêtes pas autrement. • . • 
( bas au gouverneur. ) Gomme elle a Fesprit un 
peu troublé ^ U vaut mieui^ la flatter que la con-* 
tredire. 

Tu as raison : il faut k ménager, de peur qu'elle 
fie devienne folle ; car la tête 9 ce me semble ^ 
commence à lui tourner. 

cisLiE , bas aU gouverneur. 
A vue d'œiL 

liB oouvERNBUA, tas à Cêtie* 
La pauvre enfant ! Que je suis touché de son 
malheur ! 

FiiÉRiDEy li Célie. 

M. le gouverneur dit que j^ai été arrêtée et 
conduite ici. Vous savez bien le contraire. 

cÉiiiE, bas au gouverneur* / 
Vous Fentendéz. 

jiE GOUVERNEUR^ bas à Célie. 
Ne la contredisons point. 

cÉiiiE, bas au gouverneur. 
Non. Feignons de croire tout ce qu'elle voudra 
nous dire. 

L« Sage. Tome Xtl. 1 1 
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FliÉRlDE. 

Parlez, Céliè , ne suis- je pas venue demander un 
asile dans cette maison? 

CÉIilE. 

Otii j vraiment y et nous vous L'avons accordé 
comme à une personne de condition que la fo^ 
tune persécutoit. 

FliÉKIBE. 

Cela étant, je n'y suis donc pas prisonnière? 

ci lii s. j 

Hé , non } mais nous sommes un peu roides sur 
les bienséances. Nous ne voulons pas que yous 
parliez à votre amant que pour l'épouser, t 

SCENE VI. 

LE GOUVERNEUR, LISARDE , FLÉRIDEJ 

CÉLIE , UN PAGE, 

iiE v A.&'E y au gouvemetir. 
Un connier qui vient d'arriver de Naplés,atteii(^ 
dans la chambre prochaine , le inotnent de \oui| 

I 

présenter ses dépêches. 

LE GOTJVERNEUIU 

Qu'on le fasse entrer ; voyons ce que.m'ëcri^ 
Prosper Colone. 



SCENE VII. 

LE (SDUVERNEUR, LI8ARDE, FLÉaiDE, 

CÉLIE, FÉLIX. 

Fiiiix, remettant ses dépêches au gouverneur. 
Seigneur j )'ai fait toute )a diligence poiBsiblë. 
LE GôtrVERiniUïi, ouvrant là lettre!, ' 
Je le vois bien. ...-..; 

F L É R 1 D E , à part , recônnoissant Félix. 
C'est Félix ! Mon père apparemment l'envoyé 
au gouverneur de Gaëte^ Je vais* apprendre oioft 

son. . . 

Lfi GOuvERNEURy opm fivoirîulo, léWfe j 

Madapaie ^ cessez de voins plfiiodre de l^.for^fiqe* 
Vos malheurs sont finis,. Le cava^rqne dpn.Cé$3r 
croit avQÎr tué n'est .pap n^ort ; et vpi}» ipqi^rre* 
retourner àNaples avec votrç amant , aussitôt que 

l'hymen aura joint votre d^^U^^^^ à \f .^^p^^^,z^}^ 
vais lui porter cette nouvelle au cliâtean, et le 
remettre en UbeflLé, Vous le verrez dans un jqpk)- 

ment. • ' ' " ' ' ^ {Il sort) 



«... . % » . • • » 
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SCENE Vlll. 

LISARDE, FLÉRIDË, CÉLIE. 

lilSARBE. 

Nous pardonneafi-vous , belle Fléride , le peux 
chagrin que nous vous avons cause en nous op-* 
posant à votre sortie 7 

FLORIDE. 

Mais aussi pourquoi M. le gouverneur mVl-H 
dit qu'il me retenoit chez lui prbonnière ? 

I^ISARDE. 

Cela ne doit pas vous ëtonner. Mon père, sat 
une lettre du vôtre, a fait arrêter don César; et 
comme il vous cherchoit aussi pour vous faite le 
même traitement , vous êtes venue vous-même 
tous livrer à lui en vous réfugiant dans sa maisoD. 
Yôilà pout-quoi il vous regardé comme sa prison* 
mère ; et n'a-t-^il pas raison 7* 

J'en demeuré d^accord ; et je n^ai plas rien ï 
vous dire. 

ctiéi-R^ à Fléride. 

Vous ne trouvez donc plus mauvais que nous 
ayons voulu vous empêcher de sortir ? 
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Vous n^avet fait que ce que vous deviez faire. 

SCENE IX. 

I 

LISARDE, FLÉaiDE, CÉUE, D. JUAN. 

* ' 

J>. JUAN j à Fléride. 

Madame ^. je. prends part k la joie que doivent 
vous causer les heureuses nouvelles qui sont venuea^ 
de Maples. Le seigneur don Fernand est actuelle* 
ment avec César Ursin^ qu'il va faire sorlir de 
prison y et il prétend dès ce jour vous unir ensem*' 
ble. Je suis charmé de ce changement. 

liiSABDE, bas d Célie. 

Ah ! Célie I quel sujet de mortification pour 
moi I 

céiiiE 9 has à LUarde. 

Rappeler votre raison. Cédez de bonne grâce 
à la nécessité. 

FiiÉRlBE, d don Juan. 
Don César et moi, seigneur, nous n'oublierons 

jamais l'intérêt que vous prenez k notre sort. 

/ 

D. JUAN. 

Hé f comment pourrois-je ne pas mHntéresser 
pour don César 7 C'est mon meilleur ami. 
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ciijiB^;4 Fléride. 
Nptis nous i^téFe$sos8 tous , lofidaâ^e , pour 
lui et pour vous. . . , ( 5a^4 Lisarde. ) Contraignez- 
vous ; parlez. Dites-lui quelque cboise qui la flatte. 

liiSARBE, bas aCélie. 
Je vais donc dire ce que je ne pense pas. 

cÉiiiE, bas. ' 
Ce ne sera pas la première fois. 

■ * • 

liiSARDE^a Flêride j froidement 

• • • . « » 

' *' Je tne réjouis , madanié ^ de Hieutèui! succès de 
votre voyage à Gaete. 

. C'fest à vos bontés , trop généreiu^é Lisarde, 
que je dois mon b'ètoKeur. 



1 » « 



LISARDE , FLÉRIDE , CÉUE, p.. JUAN , LE 
GOU VERNJÇUR, PL CÉSAR, ÇAMACHE. 



■ • • • 

D. CÉSAR , bas à Gamache en apercevant Fléride. 



^ • » 



Juste ciel! c'est effectivement Flénde. 
Et votre inconnue est Lisarde elle-même. 
Je^n'en puis douter. 



>i • . 
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GAHACHB, bas. 

Ne faites pa» aerablant de la connotirq. 

' B. CÉSAR, bas. 
Laisse-moi faire. 

JaJL gouverneur. 

Oui , don César , le seigneur Prosper Colone 
veat bien oublier le passé , et vous accepter pour 
gendre. Vous épouserez ce soir sa fille , et demain 
vous la remenerez à Naples , oîi vous recevrez de 
loi, Pun et l'autre y le meilleur traitement que vous 
puissiez attendre du plus affectionné de tous les 
pères. 

B. CÉSAR. 

Seigneur, Fléride et moi nous ne saurions assez 
vous remercier de vos bontés , et vous pouvez 
compter que nous en aurons tous deux une éter- 
nelle reconnoissance. 

liE GOUVERNEUR, à don Juan. 

Il ne tiendra qu'à vous, don Juan , de suivre 
l'exemple de don César, et d'être dès aujourd'hui 
1 epoi^x de ma fille. 

D. JUAN. 

Si Lisarde y veut bien consentir , je serai au 
comble de mes vœux. 

I4ISARDE. 

Je ne résiste point aux volontés d'un père. 
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céIaIB, bas. 
Non, quand elles sont confonnes aux TÔlres. 

Ne songeons donc plus qu'à célébrer ce double 
byménée. 
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SCENE PREMIERE. 

VALÈRE , CRISPIN. 



■■if^ 
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Ah ! te voilà , bowreau ? 

Parlons. SABA emportement. 

Coquin r : I . 

Laissons là, je vons prié ,. nbsi ^pialitës. • . . Û«i 
juci vous plaignez-v0us ? • / 

,Dq quoiifjelnieiplains.?;tr&ttrèi!'TaW9ivoi0;^^ 
nandé congé pour huit jourBiy^etiliy:^' plus d'un' 
noîs que je ne t'ai vu. * Est-ce ainsi qu'un valet 
loii servir ? 

Parbleu ! monsieur , je vous.sers icomme vous 



me payez. U me semble que Tun n'a pa5 plus de 
sujet de se plaindre que l'autre. 

i VAI^ÉRB. 

Je voudrois bien savoir d'où tu peux venir ? 

CRISFIN. 

Je viens de travailler à ma fortune. J'ai été en 
Tourraine, avec un chevalier de mes amis, faire 
une petite expéditioo. 

VÀIiÉRÉ. 

QueUe expédition ? 

CRI8FIK. 

Lever un droit qu'il s'est acquis sur les gens de 
province par sa manière de jouer. 

Tu viens donc fort à-propos , car je n'ai point 
d'argent ^ et tu dois être en état de m'en prêter. 

CRIS PI K. 

Non, monsieur. Nous n'avons pas fait une heu- 
reuse pèche. Le poisson a vu l'hameçon ; il n'a 
point voulu mordre à l'appâc. 

TAIiÊRB. ' 

Le bon fond de garçon que voilà ! Écoute , 
Crispin 9 je veux bien te pardonner le passé j j'ai 
besoin de ton industrie. 

: CR'I8PIK. 

Quelle clémence ! 

VALÉRB. 

Je suis djEins un grand embarras 
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CRISFIN. 

Vos créancier» s^mpatienieDt-ib ? €!e gros mar- 
chand à qal vous avez fait un billet de neuf cents 
francs pour trente . pbtoles d'éioffe qu'il vous a 
fournie j^ auroit«-il obtenu sentence contre vous ? 

Non. 

CRISPIK. 

Ah ! î'eniends. Cette généreuse marquise qui 
alla elle * même . payer, votre taillçnr qui vou^ 
svoit fait assigner, a découvert. que nous agissions 
de concert avec lui. 

Ce n'est point cela, Crispin , je suis devenu 

■ 

amoureux. 

CEI 8 PI k: 
Oh.] oh, !••• Hé y de qui par aventure 7 

. VALÈHB. 

_ • * 

D'Angélique, fiUe unique de M. Oronte. 

CRISPIK) 

Je la connois de vue. Peste I la jolie figure 1 Son 
père , si je ne me trompe , est un bourgeois qui 
demeure en .4{e logis eitqui est très*riche? 

. Oui.; il a trois grandes maisons dans les plus 
beaux quartiers de Paris. 

GRI8PIK. 
jL'jsdoraUe p^ei^an^e qu^ogélique ! 
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ÇRI8PJN. 

Esi-ilvrai? 

LA BRAKCHE. 

On étoit furieusement prévenu ocMortre moi ! 
mais cette bonne amie se donna tant de mouve- 
ment y qu'elle fît connoitre. mon iqnocepjce. ^ 

CRISJPIK. / , 

U est bon d'avoir de puissants amis. . . 

• . ■ . . * . . . j. .. 

XA BRANCHEE. 

Cette aventure m'a fait faire des réflexions, r 

CRISPIK. 

Je le crois. Tu n'es plus ctineux de Ravoir des 
nouvelles, des pays étrangers ? 

liA BRAKCHB. ^ 

Non y ventrebleul Je me suis remis dans Te ser- 
dce... . Et toi y Crispin , travailles-tu toujours? 

CRISPIN. ' i 

Non , je suis comnîe toi, lin fri|>on honoraire. 
e suis^ rentré dans le service aussi ; mais' je sers 

m mattre sails bien , ce qui suppose ^livalèt^sans* 

• ». '1 « >'•'"" 

âges. Jene suis pas trop coiitent de.ma condition. 

IiA' BRANCHE. 

Je le suis asse:& de .la mienne.^ moi. Je demeure 
Chartres ;< j'y sl^rs. un jeune homme appelé Da- 
tis. C'est un aimable garçon : il aime le jeu , le 
n , les femqfies ; c'est un homme universel. îNous 
isons ensemble toutes sortes de débauches. Cela 
'amuse ;j cela pc^détourne de noial faire. ^ ^ ^ 

Le Sage. Tome XIL * IZ ^ 



on n'attend que l'ariivée dû DaidU pour terminer 
la chose. 

Ail t pai'bUu I cela étant , Valère mon maltt>d 
n'a donc qu'à chercher ^tune ailleurs. 

-Quoi ! ton mat^*e ?, . • ^ 

CRispfjijïy Vinferrpmpant. 
Ij çs( amoureux de Qf tte jf^j^ff^p ^ç^éUque ; mais 
pais(]ue Dapi^. ^ . • . 

LA là Bi Ai^ c^^ j V ip,fejTQmpqnf aussi. 
Oh ! Damis n'épousera point Angélique : il y a 
uae petite difficulté . s . 

CRWPIN. 

Et quelle? 

liA BRANCHE. 

Pendant que son père le marioit ici ^ il s'est 
marié à Chartres , lui. 

CRISPÏN. 

Comixient donc ? 

' liA BRAÎÎCHE. 

Il aimoît une jeune personne , avec qm il avoit 
fait les choses de manière qu'au retour du bon- 
homme Orgon , il s'est fait en sedret une assem- 
blée de parents. La fille est 4^ eon^itioa. Damia 
a été obligé .de l'épouser* * 

CRISFIN. î 



Oh ! cela change la thèse. 
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CRI s PIN, Finterrompant. 
Mon mattre ? fi dohc' ! voilà un plaisant gaeux 
pour une fille comme Angélique l'Je lui destine 
un meilleur parti. 

li'A BR.AKCHE. 

Qui donc ? 

CKISPIN. 

Moi. 

Malepeste ] tu as raison y cela n'est pas mal 
imaginé , au-moins. 

CRISPIN.^ 

« 

Je suis aussi amoureux d'elle. 

liA bra:(^ch£, 
Papprou^ve ton amour. 

,cp.is;p]:n. 
Je prendrai le non^. de Damis; 

liABRANCHX. 

C'est bien dit« 

ORMPrN. 

J'épouserai 'Angélique* 

liA BirVANC;Hp. 
J'y oonseds.. : ii>. 

CRISPIN. ... ,s , i. /;:0 

Je toucherai la do.t* ->:;;-> 

I4A BRAÏ*C«3B. - ) U',yj 

Fort bien. î / 



# » 






&X B0J4 UAITKX. 
STIM. 

aot tfi^om ea- vwo 

LNCHE. 

ai sur cet article. 



ANCHB. 

<r6 âtec 1» dot y S8 

quclqtie cliôs« à 4 

AKCflB. 
, je le &eHd<i tfM 
est ub peu bard 
, et je aéaé qtl6 }ë 
[....Oùirons-noo! 

ISPIN. 

que province éloi| 

AKCBfe. 

mieux hors ' dti W 

8PI1*. 

feA^M. Apprend»' 

IroDte. 



I4A BRANCHS. 

C W un bourg^s f^H-i.fii^ple » un petit gëûio. 

CRI8PIN. 

Et madanif Oronte ? 

.. » . ». 

liA BRANCHE. 

Une femme de yïi^ff,rç^nq,k spixante ans ; une 
femme qui s'aime , ^v qui est (d'un esprit tellement 
iacertaiu qu'elle croit |. dans le même moment $ 
la pour elle contre. 

CRI5PIN. 

Cela suffit. Il faut à -présent emprunter des 
habits pour.*.. 

.liA BRANCHE, P interrompant. 

Tu peux te servir de ceux de mon maître 

( Examinant la taille de Crispin. ) Oui , juste'* 
meut, tu es à-peu-près de sa taille. * 

CRISBÏN. 

Peste ! il n'est pa» mal fait».. 

liA BRANCJ9E* 

Je vois sortir quelqu'^ Il de che& M. Oroole. • . • 
Allons dans mon auberge concerter FeiL^ôution 
de notre entreprise. 

CRIf»i?XN. 

Il faut- auparavant que je coure au logis parler 
â Yalère 9 et que je l'engage » par une fausse con« 
fidence, k ne point venir de quelques jours cbea 
M. Oronte. Je t'aurai lûentôt rejoint. 

( // sort d'un côté etiLa Srmi^ke dm Vautre* ) 



^E IV. 

E ; LISETTE. 

LIQtTË. 

qne Valèrt! m'a' Aie 
bagiin med^Ore 
amis ,' il m'en i^ 

ÏTTÉ. 

lomme que-ce Vali 

LIQUB. 

iuae !..... Entre d. 
: dois-je faire? Coi 

vous attendre de en 

'l'intérêt qne tu pi 

ÏTTE* 

mier que deux soi 
Valèrt , et'l'amw c 
laxcriieUe. Vonsavi 
>r0mier}j'ai laçons 
loboer le second.C 
'€W5TOyM.> • ■■ '^- 
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AKGiililQUE. 

Ah ! Lisette , tu me disespères. 

LISETTE. 

Attendez; • . • .B me semble pointant que Fon 

peut concilier votre amoiir et ma conscience 

. . • • • 

Oui , allons trouver votre mère, 

ANGÉLIQUE. ^ 

Que lui dire ? 

LISETTE. .^ 

Avouons-lui tout. Elle aime quW la flatte, 
qu'on la caresse; £tattons-la, caressons-la. Dans le 
fond, elle a de l'amitié pour vous, et elle obligera 
peut-être M. Oronte à retirer sa parole. 

'Tuasxaisod , Lisette ; mais je crains. . • . • r 

(Elle hésite.) 

LISETTE. 
Quoi? . , ' 

\ ANGÉLIQUE. 

Tu connpis ma mère ? son esprit a si peu de 
fermeté ! 

LISETTE. 

U est vrai qu'elle est tbujouVs du sentiment de 
celui qui lui psrrle le dernier. N'importe , ne lais- 
sons pas de l'attirer dans notre parti.... ( Voyant 
approcher madame Oronte. ) Mais je la vois .... 
Retirez-vous pour un moment ; vous reviendrez 
quand je vous^en ferai sigtie.- 

( Angélique se retire au fond du théâtre. )' 



I. DE SO^ MAITRE. 

iWE Y. 

E , ANGÉLIQUE t 

, LISETTE. 

tan» faire semblant 

me Oronte. 

le madame Oroote i 

mes de Paris. 

blE OBONTE. 

, Lisette ! 

ec une feinte surpri 
De vouB voyoîs pas. 
nez d'eoieodre soDt 
s TÎeos d'avoir avec 

au sujet de son i 
ais-je, la plus jndic 

plus raisonaable. » 
U£ OROMTE. 
seite , je ne ressemb 
'est toujours la raûo. 

SETTJi. « 

.ME 6&ONTE. 

3at , QÎ caprice. 
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Z.ISSTTB» 

Et , ave^ éèla ^ voûft éies k mi^îU^ure tûàre dik 
monde. Je mets en fait que si votre fille avoît de 
la répugnance à épouser DaiDÎs, vous ne voudriez 
pas contraindre la-dessusson inclination* 

* 

. MADAME ORQKTE. 

Moi y la contraindre 7 moi , gêner ma fille 7 à 
Dieu ne plaise que je fasse la moindre yiolence à 
ses sentiments! Ditës-moi, Lisette ^ auroit-elle de 
laversion pour Damis ? - -^ 

lildBTTE. . VN 

Eh! mais.. .• 

( Elle hésite. ) 

MADAME OROHTE. 

Ne me cachez rien. 

LISETTE. 

Puisque vous voulez savoir les choses, madame , 
je vous dirai qu^elle a de la répugnance pour ce 
mariage. 

MADAME OEOKTE. 

Elle a peut-être une passion dans le cœur ? 

. LISETTE* 

Oh I madame j c'est la règles Quand une fille a 
de l'aversion pour un hoknme qu'on lui destine 
pour mari y cela suppose toujours qu'elle a de l'in<* 
clination pour un autre. Vous m'avez dit , par 
exemple , que vous li^iezM« Oronte la prettiière 



COMÉDIE. .i8g 

chaînée de vous prier , de sa part, de trouver bon 
;u'il vienne vous en faire la demi^nde. 

ANaÉLiQXJE, s^ approchant j à madame Oronte. 
Pardonnes^,* madame , si mes sentiments n<sont 
>as conformes aux vôtres ; mais vous savez.... 

MADAME OB.O'STi& y F interrompant. 
Je sais bien ^u^uné fille ne règle pas toujours 
^ mouvements de son cœur sur les vues de ses 
'drerïts; mais je suis tendre, je suis bonite, j'etitre 
ans vos peines; en un mot, j'agrée la recheî'ch^ 
eValère. 

ANGÉIîIQUE. 

Je ne puis vous exprimer, madame, toutle res- 
Btiment que j'ai de vos bontés. 

* iiisETT:É,a madame Oronte. 
€e n'est pas assez , madame ; monsieur. Orônte 
t tih petit opiniâtre ; si vou^ ne soutisnez pas 
ec vigueur. ... • ' ? ' 

MADAME OJiOi^T^ y ^interrompant. 
Oh ! n'ayez point d'inquiétude là-dessus , je 
îndsVâlère sous ma protection; ma fille n'aura 
mt d'autre époux que lui; c'est moi qui vous le 
.... ( Apercevant M, Oronte. j Mon . mari 
nt. Vous allez voir de quel ton je vaislui parler^ 



I ( 



XgO CRISPIN RIVAL IXE SdN MAITRE. 

* . ■ * ■ ■ 

SCÈNE Vt 

M. ORON'PE, MADAME ORONTE, 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

. M4J^4PC9; 9P9ÎÎT», 4 ^ori mari. 
. Vous y§9^ fortii^ppf^i ixàppûeur j j^^i k v<W 
àif§ qp.e j^ ^ 9^119^ ipkiis 4»»» h 4eWW fï^ :çaarier 

M. ORONTE. 

Ah ! ah ! peut-on Mvoir , madame , pom*qiiol 
VOBS aves ch&ngë de réaolulîon 7 ^ 

MADAME OROKTIÇ. 

C'est qu% ^p pr^^ente mi meilleur p^rti pour' 
Angéliq^^. V^e h ($^mwdid. U ^'m pas , à-4a- 
y^rité y ^ riçh^ i^ DamU } i^aU il ^t gentil- 
homme ; et , en faveur de sa noblçsse ^ ttO^^is devoo^ 
lui p^ii^çr son pçu 4e l)i$iQ/ 

3LJSETTp,,Ôa^, 

3on I 

M. ORQNT]ç/a«a/fe/nmtf. 

Pestin;te Yalère j et , sans faire attention à son 

peu de hien , je lui donnerais trés-yolont^ers ma 

fille, si je le pouvois avec honneur; mais cela ne se 

peut pas, madame. 

MADAME ORONTE. 

D'où vient , monsieur ? 



\ 
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U. OEONTS. 

Votuntnt^ VoUlet-^otis que nous manquions 
àe parole à M. Orgon , noire ancien ami? Avez-» 
ïous quelque sujet de vous plaindre de lui ? 

MADAME GROKTJS. 

Non. 

liiS'BTTS, bas. 

Courage I ne mollissez point. 

M. oiaoNTE ^ d sa femme. 

four^iuûi donc lui Caiire un pareil nflront ? Songes 
[ue le £OjoiXrat esl ^^né , que tous les préparatifs 
ODt faits y et que nous n'attendons que Damis. La 
h<m «'«dsi^Ile pa» irop ayanfifldf pour s'en 

JCADAMf OROKT£. 

JEfiectiveoieiit y je n'avais pas fah toutes jçes 
ifleiioDS. 

tttsJtTTi^ y Â part. 
Adi«a^ Hg^tQ^ette v^ tourner. 

M. OMQ:VTB ^ à,sa femme. 
VomB 4l)es trop -raisOBSiible^ madame ^ pour 
taloir vqhs ^ipfmûr k oe mariage. 

-MADAME O^OJiTE. 

Oh I je ne m^y oppose pais. 

léissTTBj à part. 
Mort de ma vie 1 est-ce U uAe femme ? elle ne 
point; 



Tgs CRISFIN niVAli BE SON HAITRI 
MADAUK ORPUTTE. 
Tous le .voyez, lisette y j'ai ùàt ce qa 
pourValère.. 

' 1^19 SiTTR , ironiq_uement. 
Oui , vraiment , voilà un apiant bien ] 
M. ORO Jf TE, voyant parottre La Sr 
J'aperçoîsie valet de Damis. 

.,., SGENE VIL.'V. 

LA BRANC^E , M. ORONGE , M^ 
' . ORQNTE, ÀNGÉUQUE, tiSET 

. X. A 3RANC&E , à M. età madamaOi 
Très-humble serviteur à monsieur et à i 
Oronte.... (d Angélique. ) Serviteur très- 
à mademoîsélle 'Angélique.... -('ti Z/t^éfl( 
jour, Lisette. 

"m. ohonte. 
£h bien I La Branche , quelle nouvelle 
L^A BltANCHB^: 
' Monsieur Dam^ ,' Votre gendre et mon 
vient d'aniver de Chartres: Il marche sur i 
j'ai pris les devants pour vous eu averùr. 
ANG-ÉLIQUE, à part. 
Oh I ciel! 

M. ORUNTE, àlaBranche. 
Je l'attendois avec impatience. . . . Mais p( 



D'est-U.|^ Venu tout dnoit: chez moi? Dans Içs 
termes où nous ea sommes^ doit-il faire /des 
façons-là? 

I#A BRANCHE» 

Oh ! monsieur , il sait trop bien vivre pour eat 
user si» familièrement avec Vous. C'est le garçon dac 
France <jui a le& meilleures manières; quoique je 
sois son ^alet i^. je n'en. pQÎs.dîre que du bien. .. 

. . .< j- iI'>MAJ)AHE.ORONTB.^ î 

Estf^it pc^ît? est--il aage ? ' 

' ''n .'/> JLA .BRAiaCHiË. 

S'il est sagie y madame ? Il a^été élevé avec 'bu 
plus brillante jeunesse dé Parb.Tudieu! c'est une- 
téte.biènil3iitée; !!> 

< Etîinnin]bultT)irgon , n'estai pas^fVeo lui 7 

'••.'.'-^rj) ^ ZiX BRAHCKE» : •. . .j > 

Non ) monsieur. De vives atteintes d&;goutta 
l'ont empêché de se mettre >en:chemin. 



X » 1 

1 J\. ^ i. 



Le pauvre bon-^homme ! 

«H , î .:> ÎÏ.I IiA ^BÊ'ANCiBEb ;. » .:':•': X 

Cela l'a pripsuibitementla.vieilLflida'notne départ» 
{Il'Mf^ une jMre de' sa pôe&eyéttla donne à 

M. Oronte. ). .* i ^ . 1 l i ; 

ii.OBO'Siti&fpreîkMtlà kttrent^n Usant le dea^us* 
'. « A M^ Craqiiet;,-: 'médecin ) 'dans la rue du 
» Sépnlcfe )k .» .! . : ' ..\ ^i.j u n \.. ;^ .t j ; 

Le Sage. Tome XI f. l3 
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)) ma présence n'est point absolument nécessaire 

)) à Paris, je n'ai pas voulu que mon indisposîâon 

)) retard&t im4)aariage qui.fait ma plus chère envie , 

)) et toute ikoonsolaiion (lo ma vieillesse. Je vbus 

» envoyé mon fils; serve^^Iui de père, comme 

)) à votcè fille. Je trouverai boa tout ce que vDus 

)) ferez. .,.v,^, 

^.»J?ç Çbartw. 

, ' « Votre f^Qççtionné serviteur. 



« ' » 



. QJli&ON. 

, {.4pri^sq,voirlu.) '.:•" 

Quç je; 1^ pUipp !..•., ( pqya^tpçLToUre Crispfn. 
vêtu des hahitsi^ç:J)ajni$.)M.^ï^^ quiestce jeunp 
homme qui s'avance? Ne seroit-ce point Damis ? 

, liA BRANCpE. 



• • II 



C^estlu^-tnêpae.... Càmadam^ Oronfe.) Qu'en 
dites-vbûs , madame? n a-t-il pas un air qui pré- 
vient en sa faveur ? ' ' ^ ^ 



•• ^' WÂDAlli^È ORÔKTB. 

I 



lî ii'èàt paà mal fait ,* vraiment ! 

> . • ''iJLVJl Vil i ....i'i 

CRISPIN , M. ÔRÔrri^É , M4PÎ4ME QRQÎ«?'E, 
ANGÉLIQUE, LJSETTE^ LA BRANCHE. 

''^ if JCiBf l'aï f à lia Branche. ' 

i3* 
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Mon père, me le disoit bien : ce Ta verras madame 
Oronte ; c'est la beauté la plus piquante ! )> 

./ HADA31E.ORONTS* 

Fi donc ! 

CRISPIK. 

c( La plus désag Je voudrois , disoit*il ^ 

qu'elle fût veuve ; je l'aurois bientôt épousée. » 

ICORONTE^ riant. 
Je lui suis , parbleu , bien obligé. 

>^ MApAM£' ORONTE. à Cmpin.^ 

Je Pestime infinime|it , monsieur votre père.... 
Que je suis fâchée qu'il n'ait pu venir avec vo^s ! 

CRISPIN. 

Qu'il est mortifié de ne pouvoir être de la noce ! 
, n se promettoit bien de danser la bourrée avoc 
madame Oronte. 

liA BRANCHE, a ^. Oro/z<&. 

H .vdus.prie d'achever pcomptement ce mariage ^ 
car il a une furieuse impatience d'avoir sa bru 
auprès de lui 

M. ORONTE. 

Hé ! mais toutes ' Us (K>nditions sont arrêtées 
entre iv)ùs et sigoées. Il nereste plus qu'à termi- 
ner la chose et compter la dot. 

CRiapiN. 

Compter la dot ? Oui y c'est fort bien dit. ( d La 
BraUch0* ) ' L^ Bra^obe l.:....^^ M. Oronte. ) 
Permettes^ que je donne une commission à mqu 



iq8 crispin bitaij de son uaitks:. 
valet. ... {à ha Branche.) Va chez le ma 
(£a«.)ya-t-«D arrêter des eliévaux poi 

nuit Tu m'enlBods?... (Aau^)Ettu 

que jelui baise les mains. 

LA BRANCHE, sortant. 
J'y voie. 

SCÈNE IX. 

M. ORONTE, MADAME ORO 
ANGÉLIQUE , LISETTE , CRIS 

M. OBONTB, rf Crispin. 
ReyeDOns à TOtre père. Je su» très-* 
son indisposition ; mai» satisfaites , je v< 
ma curiosité. Dites-moi un peu des nùw 
son procès ? - . 

CRISPIN, en^arrasaé et app€< 
La Brandie! 

U. OHOÏ<TE. 

Vous êtes bien ému , qu'avez-veus ? 

CKISFIN, àpart. 
Maugrçbleu de la question \...(àM\ 
J'ai oublié de cbarger La Branche. . . . (tJ^ 
devoit bien me parier do ce procès-là ! 

H. ORONTE. ■ ' , 

Il reviendra. ... Eh bien t ce proièé a-^ 
été jugé ? 



Obï\ t&en merci ^l'affaire en esifi&lcr. 

Et VOUS l'avez gagné ? 

CRISFIK. 

Avec dépens. 

M. OKONTt. 

j'en ^uis ravi , je vous assure ! 

• > 

MADAME OROM'^S. 



Le cîel en soit loué I 



\ 
\ 



cmzspjN.. » 

Mon père avoit cette affaire k isœpr ; Il auroit 
donné tout son biaçn aiu jpges,pliitpt>que d'efi 
avoir Je démenti. 

M. OB^ON^l'E. 

Ma foi , cette affaire lui a bien coûtté^i^rargent^ 
n estri/e pas ? ^ ... - , . 

Je vous en réponds. • . • Mais la justice .est une 
â belle chose «ju'oi^ ne J&9«)rpit trpp Tacheter ! 

, M. ORONT15. 

J'en conviens. Mais , outre cela ^ ce procès lui 
a bien donné de la peme» ' 

crispin/ 

Oh ! cela n'est pas concevable. Il avoit affaire 
au plus grand chicaQf^emr $ jau moins raisonnable 
de tous les hommes. 
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lilSETTS. ' , 

Vous allez derenir femme de M.' Damis j c^a 
n'est pas difficile à deviner. ^ - « 

AN ai hiQV^ ^ pleurant» 
Ah ! Lisette , tu sais mes sentim^Eitfr y montre-' 
toi sensible à mes peines. ,, 

ijia:ETT'B ^pleurant auasL 
La pauvre enfant ! 

AKGÉIilQUS. 

Auras-tu la dureté de m'abandonner à mon 

sort? , 

lilSETTE. 

Vous me fendez le cœur. 

A^GÉliIQUE. 

Lisette , ma chère Lisette ! 

lilSBTTE. 

Ne m'en dites pas davantage. Je suis si touchée, 
que je pourrois bien vous donner quelque mau- 
vais conseil; et je vous vois si affligée , que vous né 
manqueriez pas 'dé le suivre. ^ 

SCENE XI. ; 
VALÊRE, ANGÉLIQUE, LISETTE. , 

VA liÂRE 'y d pari y dans le fond j aana voir 

'. d^ abord jing^élique. * . 

Crbpin m'a dit de ne point parbîtré ici de quel- 



CBISFIN RIVAI. DE SON MATTRI 
Lirs, qu'il m^ditoit un siratagême 
poiht expliqué oe que c*e»t. Je 
iDft cette mcerlUutle. 
r lij à j^ngélique, en apercevant 
■e vient. 

■ÈRE , à part, en apercevant . 
jingéliyue. 

me trompe poÏDt.... C'est elle-i 
•élique. ) Belle ApgéKque [ de gr 
moi TOQs-méme ma desûoée. Qik 
. {voyant AngéUque et Lisette en 
[uoi I vous pleurez Fane et l'autre 

LISETTE. 

3ui , monùeur , nous pleurons j w 
tons. Votre rival est arrivé. 

VAIiisRE. 
it-ce que j'entends ? 

I.ISETTE. 
S ce soir il épouse mf maîtresse; 

TAXiÉRE. ^ 

ciel ! 

LISETTE, 
u-moîns, après son maiiage «Xlt 
Paris ; passe eucore : vous pourri< 
tous deux pleum* vos déplaisirs 
mbie Aa (jugrio , il iàadra que vc 
aréoient. 



GDMÉBIS. So3 

J'en mourrai ».•. Mais, Lisette , qui est donc 
cet keiireax rival qui m'enlève ce que j'ai de plus 
cher au monde ? 

lilSETTB. 

On le nomme Damis. 
Damis ? 

lilSBTTE. 

C'est un>homme de Chartres. 

VAIiÈRE. 

Je connois tout ce pays-là , et je ne sacKe point 
qu'il y ait un autre Damis que le fils de M* Orgon. 

JfilSBTTE, 

Justement ; c'est le fils de M. OrgOQ qui est 

votre rival. . 

VAIièRE. 

Ah ! si nous n'avons que ce Damis à craindre , 
nous devoxïs nous rassurer. ^ 

ANGÉLIQUE. 

-Que dites-vous , Valère ? 

Cessons de nous affliger ^ charmante Angélique ; 
Damis y. depuis huit jours > sf est itearie à.'Çhartres. 

lilSETTE. 

Bon! ' ï 

Vo«isv'OiisiuoqUe«,Valére?DsQ9iiseftiôi9 qUi 
s'appyéte à recevoir ina main. . 
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faire suspendre ^ pour quelque temps , votre ma- 
riage (à jingélique , en i^oyant parohre 

Oronte, qui a aperçu Valèré 8^ éloigner. ) Je vois 
venir M. Oronte : pendant qne je ta lui appren- 
drai ^ courez en faire part à madame Totre mère^ 

{Angélique rentre. ) , 

. • • • • "> ' 

. .,.., , /SCÈNE -xill.- ..,..,.: 

M. ORONTE, LISETTE. 

H. oronte/ 

Talère TiiQnt ;de yqus quitter^, Li3ette, ? ; 

Oui , monsieur; il vient de nous dire une chose 
gui vous surprendra , sur ma parole. 



f - • 



•:/ t.' • *' 



^ H. OaONTE. 

JLt quoi 7 

LiSÊTTEi 

Par ma foi ! Bamis est un plaisant homme de 
irouloir avoir deux femmes , pendant que , iaitt 
dlionnétes gens sont. si (achés d'en îaiyôir une.. " 

M. ORONTE. 

£xptiq[ue*toi ^ Lisette. 

. LISTBTTE..": 

Dawls est marié : il a épousé sëerettemeûMme 
lUe de Chartres^ une fille dè^ qualité. ^ 
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M. OaONTB. 

. Bon ! cela se peut-il , Lisette? 

II n'y a liea de plus véritable, mODÙeui 
l'a, mandé , lui-même ,' à Valéry , qui e&t 
H. OJtONTE. 
Tu me contes une fable , te dis-je. 

LISETTE. 

Non , monsieur ^îe vous assure jValèri 
quérir la lettre : il ne tiendra qu'à vous di 
■ m! ôronte; ' ''' ■■ 
Encore un coup , je ne puis croire ce qv 

■'tiSETT-E. ' 
£h ! Hioaai«dr,''poulY)aOi ùe lé^^tiiri 
pas ? Les jeuues geo* Ht JQDtrils pas aui< 

«ap^le» de foafc^, !,:■■'.■ '.\ -i' 

_.L:-.-.,»f.,-ftH«N.'iw:'u 

11 est vrai qu'ils s^ot plus corrompus i 
l'étoient de mon temps. , -, 

LISiETTEj 
. Que savopB-nOfis si pamis n'e^ poist t 
petits scélçrafs qui ue se fo^t poiat up scn 
la pluralité des d^ts ? Cepepdant la persoi 
a épousée étant de condition y ce maria 
destin aura des suites qui ne se^vitt pas fo 
blés pour vous. 

M. OR^lfTE. 

' Ce que tn dia oe litisse. ^ d« ■ 
lasse quelque^cmioal':' 
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Coitifltieat ! qael<f ne atieulioB ? Si j'étois & votre 
place j avant que de livrer m»'fitté ^ je^oudrôk ,' 
du-moins , être éclairai de la chose. 

. .. J .; :iâi?j;0:ROKT?llr »• •' '^ 

Tu as raison ( ap\grcêpàrtt'.Eà Branche. y 

le vois paroitre \t \tAtièe Damis ; il faut que je 
le sonde finement. . . • Retire-toi , Lisette , et ibe 

laisse avec lui. •' î ' ' ^' • * ' 

li I s iîï'îr E , a part, , «/i à^en allant. ^ 

i cette nouvelle pouvoit se connrmer ! 

' U ' 1' i * I . ' ' ' Z •■II» 

• , •»• «/-rt'i 'I 

« ■\^-»-" .-.II» «•!. 

SCENE XIV. •• '. 






M. p,ftp;ilT^„.];^A BR,AI!IÇ,E^,.: 



M. ORONTE. ^ 

• • • f f » y > " • t t I 



Approche , La Grandie ; viens-cà. Je te trouve 

. '1! ."^i il» ' L 1 * -, 

ine physionomie d'honnête homme. ^ 

, . . r . • t . . / 

Oh r naop?Â«PT,iyfl?^9 vanité ,;jç..si?b Ççco^e plus 
onnête nomnae^gi^e irna physÎQnçmie.. 






Pen 6te^ |)i^ ^#1^. i . . Éç^ut^ : ton^joatirea la 
âne d'un vert-galant. ' \.. ' - t 

Xudîeu ! iki'eiitf^iPr joli hoa(H9f<«>.Lâj& Utltifo^i en 



RIVAL I>£ SON UAITR] 
m certain air libre qui lef 
mariant , assure le refros 
e inoios. . .' ' 

K. OBOMTll. . .. 
ne m'étonoe point qu'il t 
de qual^é. 

»■?. ..;.-■! .. 

M. ORONTE. 
mi }.que tu me confesses 
sais que Datnb est mari 

de Chartres. 

SRAifcajtjdpart. 

M. ORONTE. 

es. . . .'ie'ToU ^u'iin m'i 

LÀ 'BRAlfCH,p. ; 

lur?',' ■'' ■■;';\';' '";-;■;■ 

M. ORONTE. 

nâaVcF !' Je suis 'instruit 
yrëtehds té faîfe pùnil 
projet si crimiiiel. ■' -■ - 
la' éran^he. 
i nibnsicur? Que 'je ïâ< 

Kf^^t^f'fintetràmpanl 
aetbr fie ^ue îe- VCàx 'iUrf 



maïs , si tu be me fais tout-à-rheuire un àvcu'aîn- 
cere de toutes choses , je vais te mettre entre Iqs 
mains de la justice. 

IiA BHAKCHE. 

Faites tout ce qu'il vous plaira , monsieur: je 
n'ai rieo II vous avouer. J'ai beau donner la torture 
a mon esprit, je ne devine point le sujet de plaintes 
que vous pouvez avoir contre moi. 

M. ORONTE. 

Tu ne veux donc pas , parler ?... ( appelant. ) 
Holà ! quelqu'un ! Qu'on me fasse venir un com- 
missaire. 

liA BRANCHE. 

Attendez , monsieur , point de bruit. Tout in-* 
nocent que je suis , vous le prenez sur iun ton jijui 
ne laisse pas d'embarrasser mon innocence. Allons^ 
cciaircissons-nous tous deux de sang^froid. Çà y 
qui vous a dit que mon maitre étoit marié? 

M, ORONTE. 

Qui? il l'a mandé lui-même à un de ses amis, à 
Valère. 

liA BRANCHE. • , , r 

A Valère , dites- vous ? ... 

. . M. ORONTE* 

A Valère ^ oui.. Que rcpoàdi>a3-'tu à cela ? ' 

liA BRAr'CHEjnVz/I^ 

Rien. . . Parbleu f le trait est excellent ! . . . (à pari.) 

Le Sage. Tome XII, I A 
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de mon maître ; et toat cela , vous m'entendez 
bien , pour suspendre le mariage d'Ang^que. 

M. rORbNTE, à part. 
Ce qu'il dit est assez vraisemblable. 

liA BRANCHE. 

Et, pendant que vous approfondirez ce faux 
bruit , Lisette gagnera Fesprit de s^ maîtresse j et 
lai fera faire quelque mauvais pas ) après quoi 
vous ne pourrez plus la refuser à Yalère. 

M. ORONTE , àparf. ' ' 

Hon j bon ! ce raisonnement est assez raison* 
nable. 

liA BRANCSE. 

Mais 9 ma foi , les trompeurs seront trompés. 
M. Oronte est bomme d'esprit , bomme de tête ; 
ce n'est point à lui qu'il faut se jouer. 

M. ORONTE. 

* 

Non y parbleu ! 

IjA BRANCHE. 

< 

Vous savez toutes les rubriques du monde ^ 
toutes les ruses qu'un amant met en usage pour 
supplanter son rival. 

M. ORONTE. 

Je t'en réponds.... Je vois bien que ton maître 
n'est point marié.... Admirez un peu la fourberie 
de Valère ! Il assure qu'il est intime ami ae Damis , 
et je vab parier qu'ils ne se connoissent seulement 
pas. 

14'' 



K RIVAIi DB SOH MAITILE. 

LA BRAMCBE. 
... Malepeste 1 monneor » q 
! OjmmeDt ! nân ne voas é 

M. OHONTB. 
>mpe guère dans mes cODJeci 
ttre Crispin. ) J'aperçois tun 
ec kii de sou prétendu maiîa 
ah! ah! ah! 

BRANCHE, riantautai. . 
! hé! hé! hé thé! 

SCÈNE XV. 

tf. ORONTE , LA BRAK 

N TE , à Cri^m, en nant. 
ez pas , mon gendre , ce q 
lue cela est plaisant I Od m't 
lab avis comn;te d'une chose ; 
maiié. Vous avez , dit-on , 
aefilledeChartres.ÂLil ah! 
I ne trouvez pas cela plaisac 
, riant f et faisant des. si 

Crispin. 
I hé ! il n'y a lien de d plaiss 

CaiSFIK. 

! ho 1 cela est tout-à-fait pl{ 



Mm ORONTE. 

.](J|i<a4^(]H$ y jW.»tii$ 8Û^ > iseroil asses soc pMir 
donner là-dedans ; mais moi , serviteur ! 

liA.qilAHGHJS. 

Oh ! diable ) M. Oroiiiteest Un des plus gfos 
g^ûies;! . . 



• « • • 



' * « » > - ' 

Je yojftdUois savoir, xpd peut être Tauteur d'un 
bruit si'ridicols. 

Monsieur dit ^ue c'est ua geBtil)[ipm«@^.«{>pelé 
Valjàrci^ 

cviisvii^^ y faisant Vétonn4^. .. 
Yalère ! Qui est cet l^qm^e-là ? 

, , liA BRANCHE, à iHf. OrOT^^i^. 

Voys voyez bien, monsieur, qu'il ne leconnoît 
pas.... ( à Crispin. ) Eh ! là. ce jeune homme que 
tu.sab.... que vous savex , dis-je.... qui est To^re 
nval , a èé qiron lious a dit. 

CRISPIN. 

Ah! oui, oui, je m'en souviens; à telles ensei- 
gnes qu'on nous a dit t^ÀllWpeu de bien, et qu'il 
doit beaucoup ; râàistjù'il couche en jode là fitle 
d'é'M.'Ordhlé j et que ^es.créahciersfont des voBUjt 
très*ardents pour la prospérité de ce mariage* 

Sa' nfocdfqu'à s'y attendre, vraiment! ils In'out 
qu'à s^' atMadffè ! 



y 
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I.A BRAKCHB. 
{HiB-ftot, ce VaUre, il n'est', parbi* 

H. ohokte; 
tiispaft bête, non plus; j« nesDÎ: 

pas bêle ; et poor le lui faire voir , 
chez mOD notaire... (à Damia. ) ' 
is, j'ai'uue proposition i Toaa (s 
:au, je l'avoue , avec M. Oi^d,* 
ngt mille ^as eh argent- comptan 
H8prendre,poureeite8Qtomcynià 
trg Saint-Germain ? elle m*a coû 
-vingt mille francs à bâtir. ' 

■ CRISPÏI^! ' ' ' " ■ 

homme à lôùt prendre j mais, 
.merôis mieux de I^argent compta 
:-^. BR ANCHEj d M. Orqnte. 
it , comme vous savez , est plus p 

M. OR.()ï»T^. 
rpent. . , ' . 

. ■'. C.I^I,S?J^,:, .. ; . 

ih se met mieux 4an!i:Uqe'VftIiise 
nd.une terre aiipr«s de Chartres;' 
J'açheter. , , ■ ! 
A BRANCHE-, ki'M. Oronte. 
dasîeur, la belle âcquisitiuniiS 
ette terre-là , vous en séri^chan 
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CRISPIN, a M?Oronte. 
Je l'aurai pour vingt-ciiiq mille écus \ et je suis 
assuré qu'elle en vaut bien soixante mille, 
li A BRANCHE y à M. Orontê. 
Du-moins , monsieur ^ du-moins. Comment ! 
sans parler du reste , il y a deux étangs où Ton 
pèche chaque ^nnée pour deux mille francs de 
goujons. 

M, O^ONTJ&ydCrispin. 
II ne faut pas laisser échapper une si belle occa- 
sion. Écoutez y j'ai chez mon notaire cinquante 
mille écus que )e réservois pour acheter le château 
d'un certain financier qui yabientôt disparoitre ; 
je veux TOUS en donner la moitié. 

CR ts FIN y embrassant M. Oronte^ 
Ah ! qn^le boiité , M. ,Oronte.! je n'en perdrai* 
jamais la mémoire; une éternelle reconnoissance... 
mon coeur.... enfin j'en suis tout pénétré ! 

■■ XA BRAKCHJB. ^ 

M. Oronte est le phénix des beaux-pères. 

Jtf^ ORONTE. 

. • ■• ." 

Je vais vous quérir cet argent.... Mais je rentre 

iuparavant y pour donner cet avis à ma femme. 

CRISFIN. 

Les créanciers de Yalère vont se pendre. 

M. OROKTE. 

Qu^ils se pendent. Je veux que dans une heure 
ous épousiez ma fille. 



3X6 , CRISPIN RIVAIi BK SON MAITHE. 

Ah! ahl ah! que.cela^eraplaistantl 

JsA BB.AKCHB. . 

Oui, oui y c'eat cela qui: sera tout^-faic drôle ! 

{ M^ OroHte ^rii-) 

SCÈNE XVI. ■ 

* 

ÇRISPIN, LA BRANCHE. 

< . 

j ' , , . , 

CEISPIN. ' * 

Il {aut que tnoh maître ait eu un ëclaif Ctesetnent 
avec Angélique , et qu'il connoîsse Damis; ' 

Il A tikAKCHE. ' 

Us se connaissent SI bien qu^ib i^'écrivent ^ comme 

tu vois. Mais , grâce à' rues soinç ,' 'M^. Ordntfe esi 

prévenu contre Vàlère , et j*iespère que hotis aurons 

la dot en croupe , avant qù^il îsôit désabusé. 

R I s p I N i i^ôydhtparoitre F'alére. 



( * 



Ocièli ! 



(.1 ' .• i . . ;.':/ >i:v.'. 



« , ', ' 1 ••♦ / ,'. 



« ♦ < 



• • t 



liA bïiA':hrt:HT:. 



f »' « 



/ , • »• r ' 



Qu'as-tu , Crîspiil'? • 

• • " cRï's'piî5rr' ••" t « •- ' 

Mon maître vient i'cï. ' ^ 

i:iA,:BRAKCïtii. 
!Le faicheuîLContf ë-teinps ! ' 






:cOMjè£»IS« , ^17 



<«*• • t * t ■! «*« 



SCENE XVII. 
TAIiÈBE, Q&U^Wi' LA BRAMCHKj 

YAijÈRiRy à partj dans, le fond y et tenant une. 

lettre àtamqin. ' 
Jepuisy avec celteleltre, entrer chczM.Oronte. .• 
( apercei^ant Crispin , qi/il ne recônnàit pas 
d'abord, 
Dàmis' 
( i'econnùisianéCHspin:)'3tLSit ciéll c'est Cri^îA. 

C'est moi-même. Oùd diâblé Vénëi-voiis Faire' 
ici ? Ne voos âi-je pa& défeadu d'approcher de la 
maison de M. Orontç ?. Y oi^s^^lle^tdéiruire tout ce 
(|ae,i9pa i^doWri^ ^ feit pour ,you^, . ,. 1 , M 

gême çQUf , lïHHt^l «o^ çl^er Çtîspi», . >r ; . î u 
Pourquoi? v^ m- « «.î - ; 

Je sais le nom de^f^^ m^f il^'>#ppelle Dftml»* 
Je n'ai rien à craiudll^$il>^3(l7i9râB. 

CRISPIN. î n.'J 

Damis marié \?»»\*v {Tfwntraf^t iJa Branche. ) 
Tenez , monsieur , voilà son valet y qM^jjfak ;k3is 



is4 
bi 
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Ah ! mes enfants , j'implore votre secours 

' à Crispin.) Quelle entreprise as-tu formée , 
^rispin? Tu n'a^-pas voulu tantôt m^eii instruire. 
^e me laisse pas plus lông-tèmps dans l'incertitude • 
Pourquoi -ce déguisement ? Que prétertds-tu faire 
în ma faveur? 

Votre rivfitïnWk pbint encore à* Paris. B n'y 
era' qpe^ dan» dèut jours. Je>eux , avant ce 
emps-là y dégoûter monsieur et madame Oronte 
e son allianôô;^ ^ ' -/ ^^ ' "^ 

'De-^wëlle ftiairiiw-'? " • ' l i^ ^ " : ' 

' Eu' posant pbtir Dfriiils. ïï'ài 3éji fait beaucoup 
extravagances flje'tî^ns des diséours insensés j 
! fais des actions ridicules^, qui révoltent à tout 
iom^nt>'^bÉtti^éf^tfti^i'4ë jiêre et la mère d'Ange- 
jue. Vous connoissez le! batactét^' dé^ toadame 
rente; elle at^é les loixanges ;' je 'lui dis des 
jretés qu'un- pefttt^atti^ n^osefoit ^ dire à une 
mme dérobe.'^ - '^♦'^ ^ < *;•' '*• '' " ■ 

Eh bien? 

Ehbiôn ! je févàiet dirai tant de sottise^qu'àvant 
fin du jour je prétends qu'ils me chassent ^ et 



•' f 






L DB^SiOS uaith: 
éM^lvtÏQ'l àe TOu: 

-elledans.cestratà 

ISP IN, 

e<agtt 4e («onçert a 

LIjÉRE. 

le te.dpyi-je pas ? 
tçntraia ^,£lnjA 
Wt à ce garçon^ , 

:M-E,d Faîère. 
vous av^z là un do 
rand fo^^rtf^ 44 P3 
I fie Içisçconde pas i 
itrepiiae néuseit.,- 

LÏjiRB,;.; ,■,.,-, 
eux cooiptcr.siiu' n 
>fnëls,.^ ... 

>e& ià J#g jpronies6«( 
oit avec noq»^ to 
■X âç'perjoissez poia 



I4A BEANOHB. 

Ayca Fesprit tranquille, monsieur. Eloignet- 
FOUS ?{te j abandonnez-nouë votre fortune. 

Souvenez-Yous que mon sort • • • . 

CRispiN, T interrompante 
Que de discours ! 

VALÉRir. 
Dépend de yous. 

CRISFIN, le repoussant. 
Allez*vous-en , vous dis-je. 

{ F'alère sort.) ^ 

SCÈNE XVIII. 

CRISPIN,LA BRANCHE. 

liA BRANCHE. 

Enfin , il est parti. 

CRISPIN. 

Je respire-.' 

liA BRANCHE. 

Nous avons eu une alarme assez chaude. • . • Je 
ourois de peur que M. Oronte ne non» surprit 
'ec ton maître s 

CRi;s,]?ïiir. ^ 
C^est ce que je craignois aussi. Mais, comme 
3US n^avions que cela à craindre , nous $omaies 



UTAI* DE SON aCAITlU 
de DOtre projet. Nous 
la route que nous avoa 
des chevaux pour cette 
f regardant dans féloij 

CRISFIN. 
nis d'avis que nous prt 
res. 

f regardant toujours c 
wec distraction. 

Flandres? Oui ^ 

'opine aussi pour le cl 

CRISPIN. 
lu donc avec tant d'atu 
EiANCHE , de même. 
. Oui non Vei 

CRISPIN. 

t A N c H E , de même. 
lute sa figure. 
CH.ISFIN. 

LANCHE, de mime. 
pauvre Crispiu ! c'est M 

CRI8FIN. , 
mis? 



( 
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liA BRANCHE. 

Lui-même. 

CRISFIN. 

Le maudit vieillard ! 

liA BRANCHE. 

Je crois que tous les diables sont déchaînés 
:ODtre la dot. 

CUIS FIN 9 regardant du côté d^où vient 

M. Orgon. 

II vient ici. • • • Il va entrer chez M. Oronte , et 
out va se découvrir. 

liA BRANCHE. 

C'est ce qu'il faut empêcher , s'il est possible. .. 

^a m'altendre à Fauberge. ... Ce que je crains le 

lus y c'est que M. Oronte ne sorte pendant que 

î lui parlerai. 

( Crispin s* éloigne. ) 

SCENE XIX. 

M. ORGON, LA BRANCHE. 

M. ORGON, à part ^ sans voir d^ abord 

La Branche. 
Je ne sais quel accueil je vais recevoir de mon- 
mr et de madame Oronte. 

liA BRANCHE, aparf. 
Vous n'êtes pas encore chez eux. . . ( d Orgon.} 
Tviteur à monsieur Orgon. 



TAL UE SON MAITB 

M. OllfrON/ 

rois pas, La Branche. 

L BRANCHE. 

iîeur, c'est donc ainsi 
' Qui vQus crôyoit à ] 
U. OBGON. 
Chartres peu dé tec 
ait réflexion qu'il val 
i-méme à M. OrooK 
i& de retirer tnâ part 
t. 

BIUANCBE. 
L sur les bieiiséances 
ic que vous allez trou 
rODte? 
. QRGON. 
a. 

BRANCHE. 

i ciel de me reoconi 

en empêcher. 

, org6n. 

-tu déjà vns, toi, La 

. BRANCHE. 

ai je les ai vus. Je soi 
te est dans une colère 
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Contre vous. ........ ((.£ki! .cpoi} nrlr^li^ dît^ 

M. Ongon nom manque ide i parais?. Qui. l'pyfQtt 
cru? Ma fille désormais ne doit plus espétwj^.ékdar 
blissement »• ' 

... " JC OAGOK. 

QiietMrlcek peiii-fllliurea«afiU9.?.> . ,. ,| ; 

Cest ee ^ue ije lui ^i répond»; mais coffim^tit 
voulez- vous qu'une femme en coièrd eiiten<lè 
raison ? c'est tout ce qu^^île peut faire de sang- 
froid. ESlè a fait là -dessus des raisomiéments 
i)ourgledis .... On ne croira point dans le inonde*^ 
a-i-elle dit , que Vamis ait été obligé <i'époufier 
une fiUé'de Chartres; on dira plutôt que M. Orgoû 
a approfondi nos biens , et que- ne les ajimt paft 
trouvés- solides y il* à retîi*ë^a parole. 

M. oi&ON. . ' ' ' 
Fi donc !. peut-elle s'imaginer qu'on dira cela 7 



liA BRANCHE. 



Vous ne sauriez croire jusqu'à quel point la fur 
reur s'^t emparée de ses sens ! • . • • £lle a les yeux 
4aiis .l,a têfe . . • Elle ne connoît personne é . • fille 
m'a pris à la sorge , et j'ai eu, toutes les pemes du 
monde à me tiret* de ses griff<^4 

* * • 

EtM.Oi-oiite? 

Le Sage. Tome JUi. l5 
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LA BBANCHB. : 
Oh ! pour lit (h-onte , je l'ai trouva :: 
déré't 'Iui...;..'Il' m'a seplement don 

•oofflets. 

M. OHGON 

Tu m'étonnes, La Branche. Peuvent 
capables d'un' pareU empCH-tenientf?'et id< 
trouver mauvab que 'i'i^f_ eonsQoti au mi 
moa Bih? Ne letv'eQ jis^iit p&s expliqué i 
jcircoofttanees ?.. ■, ■ . ■ 

LA E'RAJÏCHE. 

Pardonpea-moï, Jjb leur ai dit que i 
,voti'e 61s ayant ooouoencé par oh l'oo fi 
din^ire , la taoïille 4e votre bru se prt 
.vous faire UD procès, que vous ayez sageqi 
jeDU.ea unissant les pantie^. 

Os ne se sont pas rendus à cette raison 
< _ ^..■; ItA Bp,ANCHE.. , ,. , 

Bon I rendus; ils sont bien en état'dé s* 
Si vous m'en croyez, njonsieur',' vous reti 
ù Chartres toul-à-I'heuré'. ' 

U. ORGÔttfVoùlant entrer ch'es' Jtf.l 

Won , La ,Branche ', je . yeux lèrf voir , 
représenter si bien lés. choses , que . . . . ' 
LA BHANCHB, ^interrompant et le r 

Vous n'entrerez pas , monsieur , je vou 
Je ne soulfrirai point que vous allies vt 
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dévisager. Si tous lenr voulez parler absôlumenti 
laissez passer leurs premiers transports. 

M.QIIOON. . , 

Cela est de :bou sens. 

liA BRANCHE. 

Remettez votre visite à demain; Us seront plus 
disposés à ypu{&Te<;e voir. ' . . •> 

. M. OROON. 

Tu as raison : ils seront dans une situation moin^ 

, r,#..- .■ , ^ ,1..*. 

violente. Allpns^, je veux suivre ton conseil. 



« .. . * 



« * • « 



'...'.., JiÀ BRANCHE.... : . ' ' • 

Çepfsiydsmtj njonsieur , vous ferez ce qu^U vous 
plaira j yous êt^^Je maître. ^ . ^ .. 

M, ORGON. , . 

' • • • • • / , ; ... » 

Non,. ^lon-... Viens, La 3i;anche : je les verrai 
demain; . ' . : , : . . . • . ; / .• • 

liA BRAHG9i£< .' i : '■'' 

Je marche sor yos pas .... 't^^ ^ C^ 



SCÈNE 



' . • •• à* 1 » . . . . * ' 




•Wj 

f. 






LA BR ANCHE, «««/. . 

Ou plulôl je vais trouver Crispin. Nou* 

voilà , pour-le-coup , au-dessus de toutes les dif- 
ficuU^»:. .^ . ,11. n<B me reste plus.qEi^'ui» pe^i^&<jru- 
pole ausdJQt diB la dot. Il me fâche deja parti|g^ 

i5* 



M. ORONTE, ï interrompant. 
' Tout n'est que tcap ^pp^ofoodi ^ liisette. Je sais 
que TOUS étés dans les intérêts de Valère ; et je 
suis fâché cme vous n'avez pas inventé ensemble 
UD meilleur eiipédient pcmr m^obfiger à différer le 
mariage de Damis. 

i4ia:pTTB. 

Quoi 1 jQMnisitnr :, vous vouj^ imagiqç^, . .« . 

!M:. o ft ô :Nr T E' 9 Pinferrompoat^ 

Non, Lisette, je ne m^magine rien. Je suis 
facile à tronipidr. Moi ! je «uis le plus pauvre génie 
du monde.... Allez , Lisette , dites à Valère .(|u^à 
ne sera jamais motï gendre : c'est de quoi il peut 
assurer messieurs ses créanciers. 



SCENE XXIJ. 

LISEXTE, ^euîé. 

Oaais ! ^e signifie tout ceci^ II. ]f •» i|ue)que 
hose U-'^^Mis <pû passe ma pénétnydàu* 



") 



XIII. 

[SÉTTE. 

oir d'ahord 
a , je ne puis 
B son art^ 
[)'a recQmmi 
-oitre.ici } ca 
alagêcpe , je 



ig-temps,,., ' 

•e desapoci 
mt. 

sera inutile. 
'à le stràtagé 



I<I8£TTE. 

Crispia ? Qu'est-ce que c^èst que ce Crispin ? 

VAIiÉRE. 

. Eh ! parbleu I c'e^t mon valet. 
Je ne le connois pas. 

VAIiÈRE. 

C'est pousser trop loin la dissimulation y Lisette, 
Crispia m'a dit que vous étiez tous deux d'intel- 

igeace. 

lilSETTE. 

Je ne sais ce que vous voulez dire , monsieur. 

VALÉRE. 

Ah ! c'en est trop ; je perds patience : je suis 
u désespoir ! 

SCENE XXIV. 

MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE, 
VALÉRE, LISETTE. 

MADAME ORONTE, à J^alàre. 
Je suis bien aise de vous trouver , Valère , pour 
)us faire des reproches. Un galant homme doit-il 
ipposer.des lettres ? 

VAXÈRE. 

Supposer!, moi, madame? Qui peut m'avoir 
ndu ce mauvais office auprès de vous ? . 



li. o^oKTK , a sa femme. 
M. Orgon n^a pu se dispenser d'y consentir ; 
mais ce que je ne comprends pas , c'est qu'il assore 
que son fils est actuellement à Chartres. > 

M. ORGON. 

Sans doute, 

MADAME OKONTE. 

Cependant , il y a ici un jeune homibt qui se 
dit votre fils. 

M. ORGOI^. 

C'est un imposteur. 

M. OROKTJS. 

Et La Branche, ce même valet qui étoit ici avec 
vous 9 il y a quinze jours , l'appelle son maître. 

M. ORGON. i 

La Branche, dites-vous? Ah ! le pendard. Je qe 
m étonne plus s il m'a , tout-à-l'heure , empêché 
d'entrer chez vous. 11 m^a dit que vous étiez tous 
deux dans une colère épouvantable contre moi, 
et que vOu6 l'aviez maltraité , lui. 

MADAME OItONTE. 

Le menteur ! 

• LISETTE, à J7ar#. 

Je vois l'enclouûre , ou peu s'en faut. 

VAI^JÈBE , a paff. 
Mon xtAxxt fte aerôu41 joué de moi? 



t 
\ 
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M. o 11 o N T, E .^ .p,oyaMt paraître . La Mraricht et 
: : Crispiiu. . . 

V Nous allpns approfondir cela^ ^car les voici tous 

deux. ... 

SCENE XXVI. 



• t • » 



CRISPIS , L A BRANCHE , M. ORONTE , 
MADAME ORONTE, M. ÔRGON, VA- 
LÉRE , ANGÉLIQUE , LISETTE. 

I 

CRISPIN, à M. Oronte , sans voir d'abord 
. TTalër^ et M. Orgon. 
" Eh bîeii ! 'monsieur Oronte ,.toul est-il prêt ?... 
Notre mariage.... {apercepant j^àlère et Orgon.) 
Ouf! Qu'est-ce que je vois ? 

♦ ( 4 • 

liA BRANc:Éfej bas a Crispiri, en apercevant 

aussi Valère et' M. Oronte. 
. Aïe ! nous sommes découverts : sauvons-nous. 

(^// veut se sauver avec Crispinj mais f^alère 
court à eux et les arrête. ) 

VAl4iB.E. 

, Oh ! vous ne nous échapperez pas , messieurs 
les marauds, et vous sejez traités comme vous le 
méritez. •'. 

( Valère prend Crispin uucoUet^ M. Oronte et 
M. Orgptèse saisissent d^. Lu Branche. 



» 1 • • • # 



H. onoVv.T'^ ^^ Grup'm et à Là Jbra/nàhe. 
Ah ! àh ! boas TOUB téiJonb «'iburbeSk' • < 

M. ORaoi*, ^ Xa S'fanckèi en montrhnt 

/'• ' Criàpihi i 
Dis-^hoQS^ piéchaDt'^ qn^ est cet autre fnpoa ^• 
que tu fais passer pour Danois ? ' 

Cest iijion,y^let. . ..: \ •,..;• 

. r/MA.]>AME 03I0NT»É. 

Un valet 7 juste ciel ! un valet. . 

Un perfide ! cpii me faât.aocrotre qu^il est dans 
mes intérêts 9 pendant qu'il eâiploye^pôur me 
tromper « le plus i^oir de tous les artifices. 

Doucement, monsieur^douoement, ne jugeons 
point sûr: les. appareacesa ( < i - 1 . ^ 

M.' ORGON, n JjOuSrancfie. 
Et toi ^ coquin , voilà donc :comme tu fai& les 
commissions que je te donne ? 

JjA brânoh'b. 
Allons y monsieur, allons , bride en main , s'il 
vous plaît : ne condamnons point les gens sans les 
entendre. ..i . 

M. ORGON. 

Quoi ! tu voudrob sout^fiir que tu n'es pas un 
maître fHpkm ? 



* I Jl K 



CRi8VXfiy4 M^ Qrom€^té Falère. 
Ëiibie^r! M9m^MX%^r]» y<aji^ Vqw 4ire }a çli'(>se 
KM natm^^iabnt; VA pr«» 1^ Aom deStomkr? 
)our dégoAjB«j^|)** rï|j(>a^ir;;ii(fi 
nadame Oronte, d^ Falliancede M. Orgon, et les 
aettre par-rlà (laps une disp^sâtixn;^ favorable pour 
Qon maître j mais , au-lieu de les rebuter.par.mes 
Qanières impertinentes^.j'âieu le palheur de leur 
ilairç, Ce n'est fi^a m^. feute , iine.fois^ . .\ .VA 



' 1 1 



Cependant y si on t'avoit laissé faire ^ tu ^Xfxf^ 
oassé la feiAte.jcyciti'à 4r^^^^i^/( ^^ ^ 

Non , monsieur^ demandf i^ a Lç^^rai^d>e^: nou^ 
unions ici vous découvrir tout. 

VAï-EBE. 

Vous ne sauriez donner à' vo'fre perfidie des 
uleursqui puissent nous éblouir. Puisque Damf^ 
t marié , il éu>ît intitilé Iqué "^rtspin fît le per- 
Duage qu'il a élit; 'i' '' '' - \A...\ coJ 

Eh ^^iffiësvl^urs^, |MiM^u«*^¥i>uis^ ne^n^ 
»nous absou^ii^édÉftmepltifi^tèmsyifàiU 
^ g^â(^^^ènimii'44l& Wùpabl^Y/»N<>ti^^ 
is Vdtw^bdtifiéir" ''-''• *-"' ^î-''-.' • '*'•/'. 
'C // Rejette a\m g^imd& • 3(f ; OronfeS)' [ 

Î>IH^ A<^Us avoi^'ir«e4>ti]rs^'tott%^nMM#.^ -^ 
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CRlAvJV ,dM. ôronfé.- 

Franchement', k dot noiûA leotéH. '■! 
mes ' accoutumés èr faîr^ de» fourberies 
nez-DOtis celle^t k cause dB lltabUade. 

M. ORONTE.' ■' ' ' 

' Non , non ^ TOtre audace ne dctneii 

impunie. ■ ' ' ■■ ■ : -- t.m . 

LÀ BrancHtI: '■" •;■ 

Eh ! monsieur, taissez-vbus toodier. 

en conjuroos par les' bèaui yeux d« 

Oronte! ' ' '■■'—':■-' 

t^t'B'pti^ yà M:'0)'oraê: 

Parla tendresse qîieVouis deves avoii 

famine si chatmante T' ' " 

HABAHEORONTE, à Son'm 

Ces pauvres garçons me font pitié ! y 
grâcft pour euï. 

■■_■,.: Li^ET.Ti: » ^J>ofi- V 

Les habUes fripons que voi|^l ,. i", 

M. oAGOff , à La Btrofiche et à C 

r ! Vous él9S .hienriheuret^x ,'pËQdArd& 

.^aiii«.0ftm.tetipt«itciède{>oiv)r voq|. 

- M. (OEON.TJÎjœia^hWfl/îe^É^i I 

J'avois grande envie de vou^ fiiinei p 

puisque ma femme le veut, publion! 

Aum-bien je d(mneai^ourd'htit:q)«QlI< 

il ne faut Mïpger^qu'à se réjoujf ,... On 



meure que vous vous corrigerez , je sér^i encore 
assez bon pour me^tbafgët* d^ 'votre fortune. 

Oui, monsieur... nous sommes si mortifiés de 
l'avoir pas réussi dans notre entreprise, que nous 
énonçons à touteH les fourberies. 

M. OBOKTE. 

Vous avez de Fesprit ; mais il en faut faire un 
Qeilleur usage , et, pour vous rendre honnêtes 
ens^ je veuï vous mettre tous deux dans les affài- 
es.... [à La Branche. ) Pob tiendrai pour toi , 
A Branche , une bonne commission. 

liA BRAKCHJ3. 

Je vous réponds , monsieur , de ma bonne vo- 

"iiL. ORONTE , à Crispin. 
£t pour le valet de mon gendre , je lui ferai 
)Ouser la filleule d'un sous-fermier de mes amis. 

CRISPIN. 

Je tâcherai , monsieur , de mériter , par ma 
mplaisance , toutes les bontés du parrain. 

M. ORONTÈ. 

Ne demeurons pas ici plus long-temps.... En- 
)ns.... {âM. Orgon.) J'espèr* que M. Orgon 



aio CRISPIK RITAIi 1)X SON MAITRS. 

•i^HHiflm. bmi bcmon^r 4e ^» pèéiesic^ ks inoees de 

J'y veux daiQ^r tyçQ oia^^ii^P^^ 
à Angéii^ue^ polir ^et^jsr vheM.Mû Orwte. ) 

'. I ■ » ' . . • " !*-•-.«'. • ry •■ 1^ , . , * 
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JReprés^ntée , pour la première fois ^ 

/e i4 février f^o^. 
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ACTE PREMIER; 
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SCENE PREMIERE. 

lA BARONNE, MARINE, 



MARINE. 



' • 



iiNCORE hier ^ deux cents pîstoles ? 

liA BARONNE. 

Cesse de me reprocher. ... 

•MÀkiNE, F iriter rompant 
Non , Tttadamé , je ne puis me taire ; votre con* 
li te est insupportable. 

LA BARONiïi:. 

• « 

anne!' ^ - 

€ 

* MARINE. 

Vous mettez ma patience à-bout. 

liA BARONNiE. 

Èh ! comment veux -ta donc' que je fasse? 
\k-}e femme â thésauriser ? 

i6* 



sanoe les idëpqtiiUes do traiunt . £h ! quepréceodes^ 
vous faille de ce obevaiier ? 



liA BARONNE. 



Le conserver pour ami. M^esi-il pas' pët-mis 
d'avoir des amis? 



• f 



HAKINE. 

Sans doute, et de certains amis encore dont oa 
peut faire son pis-aller. Celui-ci , par exemple ^ 
vous pourriç^ fort bien l'épouser, en cas que 
M. Turcaret vint à vous manquer ; car U n'e^tpas 
un d^ cçs chevaliers qui sont consacrés, aqcéb^at 
et obikés de. courir au secours d^ Malte^ C'est un 
chevalier de Paris; il fait ses caravanes dans l|ef 
lansquenets. 

liA BAIIONNE. 

Oh ! îe le crois un fort honnête homme» 

, . . liABrlNE, 

J'en juge tout autrement. Avec ses.airA ppasiou* 
nés, son ton radouci, sa face minaudière , je le 
crois un grand comédien ; et ce qui me confirme 
dans mon opinion , c'est que Frontin , son bon 
valet Frontin , ne m'en a pas dit le moindrc^mal. 

liA baronn;b. 
I^préjugé est admirable ! et tu QOnclus de là ? 

MARINE. 

Quelle maître, et le valet sont deux fourbes , 
qui s'e^eedent pour . vous duper ; et vous vous; 



T.HKCAKBT. 
I. fc.lcun artiËMI ^qapiq 
i voua Les connoiwezk. I 
.. Yeji^e il % é(é le pi 
ejnent f>a foîj,:et, cette j 
ent éiablichezTOtisqu'i 
cooitne de la sienne. 
A BABJONHb. ( 
j'ai 'éié sensible iitix i 
Paaiiols dû ,\e i'a+ouè , 
»i découTtir mis sfeiilift 
le Imnoefoi, qne tu 
1 reproche^ tont ce cpii 

MARINE. 

L je Dé ceïs^i point 
vous né Wjet chassé 
n ceki oontÏBue , savez- 

A fiAKONNE. 

^ASlNË/ 
ira que tous voulez corn 
.•j et itne ctoïtpas^ lui , < 
i amis. II cessera cl« y< 
1 ne TOBS 'épousera poïi 
k <poo*ef ie eh^riier , 
iriage pour l^un. et poar 



Tés réflexions sont judicieuses ^ Marisef j^^ 
veux songer à en premier* r 

VdM fefeu hnni'û faut pr^voW l'Afëflif^i £fl*9 
vîsi^gt dés-l^présMl un étabKssëméM Adfdè* 
Profitez des prodigalîtës dé M. Tui^Oât et ^ èà tfttëfi<u 
dantqo^ltoùs époude. d'il y n>aB<)uè ^ i->l^véntë 
on 60 parlera un peu dans le monder ; Hfaië^ ttiu^ 
aurez, pouryôusen dédotnntoger^ deb^Mëffèlè/ 
de l'argent comptant , des bijoux , de boMblllêtS 
au porteur , des eontrate d% relilé , et vous trou- 
verez alors quelque gentilhomttie ca|y#iciéi]ii 5 ou 
mal aisé , qui réhabilitera votre réputation par 
un bon mariage. / 

iÔA BARONNE. 

Je eèée a les raisons^ Moriae : je veux tnedé-* 
tacher du chevalier y avec qui je sens bien que je 
me ruineroîi à^la-*-fin« 

YoQS ebttfmeiicëa à entendre tai^ii; C'évt li I6 
bon partL U faut d'attacbè^ k M; Târcérét , pour 
Pépouser, ou pour lé rakEer/Yotis tiréti^, du- 
moins , des débris it da fortilKief ^ de quoi vous 
metf t^ éil ét}iiipègé , dé ^uoi t^utén^ïr dans le 
monde une figure brillMté ; et \ <{tldi 4^^ ^'^^ 
puisse dirO y VO^^ lâft^f «di les caqueté y vous fati- 
guerez la médisance y et l'on s'aèeotrtomel^à in^ett*^ 



TUROAHET. 

it à VOUS .confondre- avec les fem 

i:.A BAKOMNX. 
solutioD est.prise., je- veux bannir 
ïhevaliér. C'eDQSt fait , je ne prei 
sa fortune, je ne réparerai pluasee 
evra plus rien de moi. 
IBiNs, voyant parottre Frontii 
ralet vient ; faites-lui un accueil 
icez par-là ce grand ■ ouvrage qi 

I.A BABONME. 

iz-moi faire. 

SCÈNE II. 
NTEÏ, LA BARONNE, M AR 

FBOHTIH, à ia .Baronne. 
ms de la part ' de mou oiaitre e 
l'tnadaùie, vous donner le bon joi 
LA BA-Ttostixi, d'unairfroid- 
is en suis obligée , Frontin. 
-FBONTZN, à Marine. 
idemoiselle .Marine veut bien auii 
la liberté de la saluer? 

^XKis'B y- d'un air brusque.. 
r et bon an. 



FBPKTiK y àlq Baronne s en luipréêWtantun 

.; biUèt. 
Ce.biUet , xjue M-, le chev^^ yaii»;60Ht 9 r vqU» 
imrùm y lo^dame , 4'un(t cettuioe. aveotlire .\.; «• 
TAXTiU^^ybas àla Baronn0. </ 

Ne le recevez p0S. 
^A BARONNE, prenant le biUehdei&.maimxIe 

.... \Fronlin. i 

Cela n'engage à rien , Marine. . • Voyons y voyons 
'6 qu'ilme man4e« , 

Sotte curioûtë 1 

Il A BA]iraK:N>Bs Usant. 

<( Je viens devepevoif le portrait d'une cooates^e^ 
J^ vous l'envoyé :0t .vous le. sacrifie j mais vo^à 
ne devez point J9i^j tjenir «omp^ç de ce sacrifice , 
ma chère baronne, Jeisub si occupé , si possédé 
de vos charmes( ^ • que )e:n'ai'.pd6 la liberté, de 
vous être ipi^èle^'Pfirdonpez^ ,iBpn adorable , si 
.je'pe yoqs en d^s p^s davantage}^, j'ai Jlff^spriVflf ns 
un açcablemeptriçctorte). J'iai pçT;dii^, celte, nijil 
«toutnio^^ ^rg^t^ |çt Froniin yot}^,.dju:a le.resf.^/ 

MARINE, àFrontin. 
Puisqu'il a perdu tout ^on^a^ent , je ne vois pas 
l'tf y 9ivdiA':l'e»tie)à'Qela.. 

li; FÏIONTIN. ,' . . . 

>i. iQi:i{r^ les dejuxiççuts pisiol^s 
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%SO TUBOAllB-P. 

i]ué madame «ut la bonté de k» prêter li 
peu d'argent qu'il avait d'ailleurs , 11 
' perdu -ràiUe'éfnu sur M parole iToiU 1« i 
diable , il n'y a pas bit mot whUU das» 
de moD maître'. ' ' 

I.A BAHONH& 
Oh «st le portrait? 

FRONTiN, lui donnant un pori 
' Le voici. 

jjÂ. 'BAnowVf examinant lu par 
II ne m'a point parlé de cette coq 
Frontio. 

■ ■ C'est noe conqndte , iDada«0'i qoa w 
fintessns^ penser. Nou^reûdâiurJMnesl' 
«ette eomtM»e<taa»Hnlan»^4i«wetv ' " 
■ ■ . ■ ■■ HiïitiKB:'^' I 

Une oomtetMi^^n^quepet ^ ' 

PftOÏTTiN, àîà^ch'dmé^ 
' Elle agaça moti nïiiUre. irré|wndiï , p 
i ses minàtidMe J. Elle , qoi iàtaii le série 
la chose (brl'sériéùsemem. EHeiyofU'Sy « 
envoyé scf a portrait. Notis ne savons paa i 
son nom. ' 

»A-ItIKV. ■■ 

Je vais parier que celte cotM AM-^lIt ât 
dame normande. Toute sa ^liiille bour 
«ottise pour lui faire teiùrà Paria «M fit 



sîon y que les caprices da jeu augmentent ou 
ëimiftuen!;. ' • . • ! ^ 

C est ce que nous ignorons» .1 

Oh 1^ que 11^ I vdlis^ ne Vignoréz' pw. Peàie ! Vdu» 
n'êtes pas gens à faire sottement des sacrifices» 
Vous en connoisse^ Jbîqq }o pWx. 

Sayez-yoQs bi^i y m^^ni^ ^ que oelM der nièré^ 
»uit a pfimé 4tre uoe ilult «iicordoUe p^ur M^.ki 
chevalier? En arrivant au logis il se jette Miiajistuq 
auteuil ; îl^C€^n$tQe)|Cj& par ^Sfr rappeler les plus 
Dalheureu^ .QObps.'.da jeift.^i asbèi^0isiant sm fé- 
levions d'ëpithètes fs% 4^|ipQ§tvpphes énergiques. 

Tu as vu cette comtesse , Frontin? N'est*éllij' 
as plus belle qaeàdi} }>mrtfitî ' ' 

Non y madame ; et ce n'est pas , comme. VM^ 
oyez, une.lxeaùie régiiliètfèj^ibiâs''elle est assez 
[quantë, maîidiy'eilièêmkss^t; je 

>iilus d'abord représedt^sr à^ mon maître que tous 
s \xstemeM» éiùient des paroles' p^rdMs^ 5 itiais , 
)nsidérant qti« cela soulage un' jôÉreu^ dësespëré, 

le laissai s'égpi|f er dans ses apo^tt^â^phes. - ' 

Quel âge sHt'^elte ^ FWiBlîn? ; • * . \ ■. ce 



:. ^RONTIM' . ' ; 
pe je ne sais pas trop bien ; 
3au que je poârrois m'y trom 
aiue d'anuées. 

harihb: 

ira qu'elle a pour le moiiM < 

■P^ONTIN. ' 
rois fatea , car elle en irarott 
n«:)Moo maître doitc, après; 
ibandcmBe'Àila rage^U den 

hw-yUanov , sas pittpleu I 

'-■■;--»arinè; •■■ -■• '-< 
uent 'poiut , mafkqiQt ; il. oe 

RONTIK* 4 foiiAirofVM. 
refuse f aussîliôlLU tire brui 

•A^jaA^omtXf.àMaritie. 
!^i blftssé , Jdanoe. , â^k^mc 

.MARINS» 

, pop, FrpnÙD t'en aura em}: 
rRONTlN, d la Bb/yMne.^ 
ï.me jette sûr lui è'CfHpspei 
le cheYalier , lui dî»TJe , qu'i 
us passQ^ les; boraes de.l» àt 



)} lansquenet. Si votre malheur vous fait haïr le 
» jour, conservez-vous du-moins, vivez pour votre 
» aimable Baronne: Elle vous a jusqu'ici tiré gé-* 
)) néreusement de tous vos embarras; et soyez sûr , 
)) ai-je ajouté, seulement pour calmer sa fureur , 
}) qu'elle ne vous laissera point dans celui-ci ))• 
idARiiiBjbasd la Baronne. . 

L'entend-il , le maraud ? 

FRONTIN, à la Baronne. 

(( Il ne s'agit que de mille écus , une fois. 
)) M. Turcaret a bon dos ; il portera bien encore 
)) cette charge-là. ». 

LA B ABONNE. 

Eh bien , Frontin 7 

FRONTIN. 

Eh bien ! madame , à ces mots , admirez le poU'- 
voîrde Fespérance, il s'est laissé désarmer comme 
un enfant , il s^ést couché et s'est endormi. 

MARINE, ironiquement. 

Le pauvre chevalier ! ^ 

ï'ROïïTiN y d la Baronne. 

Mais ce matin , à son réveil, il a senti renaître- 
ses chagrins ; le portrait de la comtesse né les a 
point dissipés. Il m'a fait partir sur-le-champ pour 
venir ici , et ri attend mon retour pour disposer ' 
de son' sort. Que lui dîrai-je , madame ? 

LA JSARONNE. 

Tu lui diras , Frontin , qu'il peut toujours faire 
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fond $Dr pioî y et que y n'éuut poifit ( 

compUDt 

( SU» veut tirer son diamant d* «on dt 
l* lui donner. ) 
M ARIH£j la retenant. 
Eh I madcme , y «ongea-vous 7 
I<A BARONNE ^ à Frontln , en remet 
diamant. 
Tului diras que {e sub toucliée de son 
MARINE , à Frontin, ironiquem< 
Et que je suis , de raoo côlé , très-fachi 
infortune. 

FRONTIN, à la Baronne. 
Ahlqu'ilseraHlchéluî.... (dparf.)Ma 
de la soubrette ! ' 

i.A BARONNK. 
Dis-lui bien ^ Fronlin , que je suis s( 
ses peines. 

UARiNi:, àProntinj ironiquenu 
Que je sens vivement.son affliction , Fi 

F B O N T-lN , 4i /o jffaronn*. 
C'en est donc fait , madame , yam i 
plus M. le chevalier. La honte de ne 
payer ses dettes va l'écarter de vou^ poui 
car rien n'est plus sensibls pour uik « 
famille. Nous allons wut-à-1'heure pr 
poste. 



liA BARONNE , has à Marine. 
Prendre la po^« | M^nne I ; 

MARINE. 

Ils n'ont pas d^ ^aoi ja payer. 

"FROSTis , à la Baronne. 
Adieu, madaniâ. '- 
hk BA&ONME I tirant son diamant de son doigt. 
Attends, Frontin. '. < : 

MARINE, àProntin. 
Nop , non , ya-t-én vite lui faire. répons^. 

I«A BARQNNS, d Jfarf;t9. 

Ob ! je ne pois me résoudre à Fabaodofin^r...^* 
dProntiny en hsi donnant son diamant. ) Tiens^ 
oilàun diamantiie cinq eenispistoles que M.Tur* ' 
iret m'a donné ; va le oieltre en gagé , et lire 
m maître de l'afireuBe situation oiiil ae tnouve. 

rnoNTiN. ' 

levais le rappeler à la vie.... ( à Marine , apee 
vnie.) Je lui rendrai compté, Marine, de l'excès 
» ton affliction. 

MARIEE. 

Ah ! que vous êtes tous deux bien «tnsembki > 
essieurs les fripoils 1 ' 

( Prontin eért. ) 



)ortralt dé famille; que sait-on? desagrand-mère, 
)eut-être. 

liA BARONNE, regardant le portrait. • 

Noa 9 j'ai^ueique idée 4e ce vi^ag^^là,' ef-tine 
dée récente. 

ikWii)si'Vi^ prenant le portrait ^t l'éMcMirkint 

à eon toun 

Attendez../. Mt i pstaBecrt , c'est oe colosse de 
xroviaciale 4}uc.nous y unes au bai il y a:ir(râp 
ours , qui se fit tant prier pour ôter son raiiaq«aie^ 
t c[ue personne ne connût quand elle fut dé- 
nasqiiée. 

liA BARON-NE. ' ' 

Tu as fM&OQy MariuÀ..*. Geitç comtesie^là n'ast 
•as mal faite. 

i^ARCVTB, rendant leportraiità /a JBa^omw. 

A-peu-près comme J^. Tarctret. Méais:^ si la 
)mtesse étoit femine d'^Qaires , on ne vous la 
tcrîfiêriiil pivi^ sw ma parplp,, "j 

LA 3AV-Of!i2!^^yi^oy^mtpar0ttr0 /Flamande • 

« 

Tais - toi , . Mad^iae ; j'^p^rçoi» jb' J^qi^i^ d^ 

Oh ! pour celui-ci , passe : il ne nous. f^orP^ 
e de bonnes novrr^lfeff.-. «% {regardant i^enir 
amandy et le voyarit chargé d*im petit ^(^e,) 
deat '<[4elqiif) ebose^; c'oftsam dQu^e jop nou^ 
iu présent que son maître .ibouS fiât. 

je Sage. Tome XII, 1^7 
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iDs leurs ouvrages^ . . . . Ailes porter ce c 

:ns aum catunct , Mirine. 

{.Marine sort. ) 

SCENE V. 
LA BARONNE, FLAMAND. 

LA BABONNE. 
Il faut que je te donne -quelque chose , à 
amaud. Je veux que tutioîvesli ma santé. 

FLAMAND. 
J« n'y imtoquerai pas, madame, .«i du 
00l«v , ■ ■ 

LA, BAiift«ir;B, ; 

Je t'y convie. 

'FLAUAK»-, 
Quand j'éti»» ch«2«4 jtîoOseUler qpp i'^ i 
devant, je m'ageonNSodoia de ^ut; mais àt 
>e j e suis chez 1|»1. XuTïWftt , je sais ^0Veau < 
t, oui 1 

LABABpNIIK ,. 
EUen n'eat tel cpte ia mûson 4'un. hoatsu ■ 
rea pourperdèctfônàer lié goftt. 
FLAMAND, voyant parvitre M. ToTCti 
Le voici, madamd.Ift'VtftOi. 

:/ ; : S^Ilsort.) 
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SCENE YI. 

M.TO&CARET, MARINE, LA BAEOfftIIE. 

Je stôft tiavîfe de ¥<ws. voir, nioiiiîiei<r T^t'O^tèt , 
pour vom ibirie âci» oompUoifi»!^ $iir le» lo^rs^ qu^ 
vous m'avez envoyés* ' • ^ 

M. ' T u R o A R'^T .,- riant. 
OhJoli! \ , V 

' ,; IiA'BA.R0H]SrBi . . 

Savez-vous bien qu'ils ^goU 4u, dernier galant ? 
Jamais les Toiture , ni les. Pavillon n'en ont fait 
de pareils. . . , 

M, T.UR,CARET. 

Vous .plaisantez , âpparexnment ?" 

liA BAJElpNiNE. 

Point du tout. 
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• Itf. TURCARET. 

Sérieusement^ madan^e « les trpuvez-vQUJS bien 

tournés? 

• * • • • 

^ : XA BARpIjïNE. 

Le plus spirituellement du monde. 

:.:!*• T?URQABBT. ' 

Ce BOidSk paurlai^t les preinieris vers que j'»i Mts 
le ma vie» 



s6'J T.nRCJLBZT. 

LA BABONNE. 

On ne le diroi» pas. ^ 

U. TUBCABBT. 
. ' Je h*u pas voulii .eiopf-tiirlêr le'séè&urâ ( 
que auteur , comme cela se pratique. 

tA BAHOKHÏ. 
' ' On le voit bien. Les auteurs cle profet 
pensent et ne s'exprimeùvpas' aioù : on n< 
les soupçonner de les avoir fûts. 
M. TCriCABET. 
J'ai voulu voir par curiosité si je serois 
d'en composer , et Famdur m'a ouvert l'e: 
LA BÀBONKE. 
Vous êtes capable de" tout ,~ monsieur, 
rien d'imposBible pour vous. 

HABtNB, d M. Turcaret. 

Votre prose, monsieur, mérite aussi c 

pliments : elle vaut bien vbife poésie , au 

M. TUBCARET. 

11 est vrai que ma prose a son mérite ; 

signée et approuvée par iquatre fermiers-g< 

MARINE. 

Cette approbation ■*àut mieux que i 
l'Académie. 

LA BAROUSS, d M. Turcar 

Pour moi, je n'approuve point votre 
monsieur, et il me prend snviede vous qi 



M. TUJtCAJllST. 

D'où vient? 

liA BARONNE. 

A.yez-'yQus pet^du la r^aiftoo de m'epVoyer un 
billet au ppi!teur ? Vous. faites tous les jours. quel- 
que folie comme cel^i* 

. Tqus :vOus moques ?.. 

De cQQç^îeii est-il ce, billet ? Je n'ai pas pris 
garcle à.la^sKNpamey tant j'étoi&en cojère, oonire 

TOUS ! . 

If. TURCARKT. 

■ p * 

Bon;! UVest que de dix mille éçusf. : " / 

liA BARONNE. 

Com|i»e«i( ! de dix^ mille écus? Ah ! sij'ayoissu 

< 

cela , je vous l'aurois renvoyé sur-lç^chaAip. > 

Fi donc ! > 

i;a baronne. 
Mais je vous lo:repverrai* . 

, Qh ! Yqus. VsLY^ZT^^vii vpv^ n§ le jrendre^i poiïit. 

MARINE, a »ar/. 
Oh ! pour cela ^npn. 

liA B ABONNE, ;<J.JI!f. Turcarêt. 
Je suis plus ofr<6»s^<t du motif que de la chose 
même» 



1X94 
( VOIttv 

Mme ^ to fi'«8( 

T cela. 
t y à part* 

VO» «mplNKMlt! 
P} à part. 

«T.- :- • . 
ns ici que pow 



salaer en passant. Je vais à une de nos assemblées^ 
pour m'oppose^ k la r^ceptioù^ ^un pied-plat y 
d'un homme de rien , qu'on veut faire entrer dans 
Qotre coi^pagâied J^ê i^è^ientdfanL'dés^qu/à je pour- 
rai m'échapper. 

' (H lui btihe la main. ) 



IiA 3ABONNS. 
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FussîeE-vous.déià de retour* 

•M ^ * -fil 

W.A^IKH 9 4 Mk T^rççtret ,4rk U4 faisant la , 

; rrénférçnc'p. , , 

f 

Adieu, monsieur. Je suis votre- trèb^bviDldé 
ervante. .a . \^ / » 

A-ptcrptJs, Mâtine , il mè sètûblé qùH! y af long^ 
ïtûps'qtre jéné t^ai rien âontïé. :..{ il lui dûÂne 
ne poignée d^drgênt) TiittïÉyje dôhflèi San* 
Dmpter y moi. 

M A R t K^ (pfèhàfti '4^ argent. 

£t jupi , ie ;re^oi.s 4e. méme^ moi^ieur. QU! ^ 
;>us sommes iou^deux cîes g/ehs de bonne foi. 
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( Jlf . Turcaret sort.) 



■ X 

9 * 



. • • • . • ■ » \ 



i ' ' ■ • 



ç 



I ' • ' I 



l 
i 



: Vit 

C MAILINE, 

ON ME. 

le DOUB, Marin 

[NE. ^ 

t contentes de'1 
jet ! Ua de Tar 
'est tu homme 1 

ONNB. 

yeos , comme t 
9 Cheyatier fit . 
r , je yoî$ arrivt 
Turcaret. . 

JtlN.tÀBAI 

[Nte. ' 

f à la Sarorm 
is témoigner m 
aurois vioU la 
Lt tout sOD cré< 
» hoQDêtes ger 
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liJL BARONNE. 

Je sois bien aise , chevaKer , Ad vous avoir fait 
ee plaisir. 

i/E CHEVAIilBR 

Ah !: qu'il est doux de voir.sauver son honneur 
par l'objet méinç :de son amour! . 

MARINE 9 à part. 

Qu^il est tendre etipassionoë. I Le moyen de lui 
refuser quelque chose ! 

IiE GHEVAIilER. 

4 Bon jôiir.,. Marine . . • . • {à la 'Baronne , avec 
ironie. ) Madame , j'ai aussi quelques grâces à lui 
rendre. Frontin m'a dit qu'elle s'est intéressée k 
ma dotjleur. ^ . - 

marine: . 

Eh I oui, merci de ma vie y je m'y suis intéressée ; 
elle nous coûte assez pour cela. . 

liA BARONNE. 

Taise2>-vous y Marine. Vous avez des vivacités 
qui ne me plaisent pas. 

. . XiE CH{:VAI^IER. 

Eh ! mâdamef y lai^zr-là parler j j'aime les gens 
francs et sincères. » \ 

^ MARINE. 

Et moi , je hais ceux qui ne le sont pas. 
LECHE VA li I E R , a /a Baronne ^irofii^ûenient. 

Elle est* iout« spirituelle dans ses mauvaises 
humeurs} elle a iks réparties brillantes qui ^rn'en- 
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voîr d'une main pour dissiper de l'autre : la belle 
conduite ! Nous e^ aproips toute Ic^ honte, et M. le 
chevalier tout le profit. 

Oh ! pour cela, voifs. êtes irpg insolente ; je n'y 
puis plus tenir. 

m moi no» p4a^. ' 

XA BÂRdKi^rE. "*' ■ ■ ■ ' 
Je vous ebafidéreâ. ' 

MARINE. • 

Tous .n'aurez pas' cette peine-là, madame^ Je 
me donne mon congé , moi-même ; je ne veux pas 
que l'on dise dans le monde (jùe je suis infruc- 
lueusement compHce de la ruine d^'unf financier. 

liÂ BARONNE. • • ' 

Retirez-vous , impudente , et ne pij^roissez ja- 
mais devant moi que pour me rendre vos comptes. 

MARINE. . 

Je les rendrai à.M. Turcaret,. madame, et, s'il 
Bst assez sage pour m'en croire , vous compterez 
iussi tous deux ensemble. 

» • f « > • \ » r 

C Elle sort* j 



/ 4 r 



I 



.)<»'>»•» -• •»••» W 



' ' . > 



t I / 1 • 



^a TU RCA EST. 

liE- CH^Y^iif £B, a f^^aronne. 
Mm^ ep ^çt, Ffpnûfiiii^ tuNi^ sera pas ion^e 

Je veux Yy pla^c^. 

' Il lions «o rendra bon* compta «\ • (a Prontin. ) 
N'est^^e pas ? 

FnoiîTïif. 
Je suis jaloux d^ y\ay^p^yifn. On ne pouvolt 
lien kijiagîoer d^ n^îeux f^P^iA p<^r^.) ]Pa^ ma foi , 
M. Turcaret , je vpi^ feraji j|^i^ .voir du pays, sur 
ina parole^ 

Il m'a fait pt-ésjMQt d^«in bittet au porteur, Ait 
dix mille écus;. jp Vife^iji^ çl^f^^r cf t effet-là de na- 
ture : il en faut faire de l'arg^R^. i^ |ie connois 
personne pour ceU-^Çii^vaJ[ier,. chaînez- vous de 
se soin. Je vais vous remettre le bjJlet^ i^f^tirez^ma 
jbague : je suis tiw we (dç J-avw^ ^t vops m^ 
tiendrez compce» du surplus. 

Cela est^irop juiM » madimici } ^ vows nW« 
rien à craindrai dô m>ire probité. \ 

liE CHEVA:ïiJBRjrf ia Baronne. 
Je ne.petdi^ipôiiH deitempsj mbdfdxie; et vous 
aurez cet argent inceMankmeait. 



OOMÉDIB. 2'ji 

IiA BAROKKE. 

Âtt^dez ua moment ; je vais tous dotàner le 

billet. 

{Elle passe dans son cabinet ) 

SCÈNE X. 
LE CHEVALIER, FRONTIN. 

f RONTÎK. 

Un billet de dix mille écus ! La bontie aubaine^ 
H la bonne femme ! Il faut être aussi heureux que 
fojjs l'êtes pour en rencontrer de pareilles : savez^ 
i^ous que je la trouve tin peu trop ci'édule poûf 
ine coquette? 

liE CHEVALIER. 

Tu as raison 4 

PRONTilt. 

Ce n'est pas mal payer le sacfifîcô de tioird 
ieille folle de comtesse , qui n'a pas le sou. 

liE GHEVAIiIER. 

Il est vrai. 

Madame la baronne e^t persuadée que Voul; 
rez perdu mille écus, sur votre parole, et que 
^n diaCaant est en gagé. Le lui i*endrëz*voûs ^ 
onsieur , avec le reste du billet? 

JGE GHETALIER. 

Si je le lui rendrai ? 

r<e Sa§e. Tome XIL i8 
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FRONTIN. 

' Quoi ! tout entier , s^âs quelque nouvel article 
de dépense? 

liE CHEVALIER. 

Assurément y je me garderai bien d'y manquer. 

FRONTIN. 

Vous avez des moments d'équité • ... Je ne m'y 
attendois pas. 

LE CHIîVAIilER. 

Je serois un grand m^lheureirt 4^ m'exposer à 
rompre avec elle à si bon marché! 

ERONtlN. 

Ah ! je vous deinand^ pardon , j'ai fait un juge- 
ment téméraire ; je croyois que vous vouliez faire 
les choses à demi. 

LE CHEVALIER. 

Oh I non. Si jamais je me. brouille , ce ne sera 
qu'après la ruine totale de M. Turcaret« 

FRQNTIN. 

Qu'après sad,e$truQtiQii^]à , 9on anéantissement? 

LE CHEVALIER. ,' I 

Je ne rends des s^îbs à la coquette que pour 
l'aider à ruiner le tfaltant. t 

PRONIMN. I 

, Fort bien I A ces sentipi^ents généreux je recon- 
nois mon maître. 
LE CHEVALIER , Voyant revenir la Baronm- 
Paix , Frontin ; voici la baronne. 
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SCENE XI. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, 

FRONTIN. 

LA BARONK£ y au Chevalier ^ en lui donnant le 

billet au porteur. 
Allez y chevalier y allez , sans tarder davantage y 
négocier ce billet, et me rendez ma bague, le plus 
tôt que vous pourrez. 

liE CHBVAIilER. 

Frontin, madame , va vous la rapporter inces- 
samment •'. • . Mais , avant que je vous^quitte , souf- 
frez que , charmé de vos manières généreuses y 
je vous fasse conhoitre que • . • . 

liA BARONNE, V interrompant. 

Non , je vous le défends : ne parlons point de 
cela. 

I^E CHEVAIilER. 

Quelle contrainte pour un cœur aussi recon- 
Doissant que le mien I 

i^ABARONNE, en s'en allant. 
Sans adieu , chevalier. Je crois que nous nous 
everrons tantôt. 

IjE c HEVAiilER , en s'en allant aussi. 
Pourrois-je m'éloigner de vous sans une si 
louée espérance ? 

18* 
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SCÈNE XII. 

FRONTINjMtt/. 

J'admire le train de la vie humaine ! Nous plu- 
mons une coquette, la coquette mange un homme 
d'affaires j l'homme d'affaires en pille d'autres : 
cela fait un ricochet de fourberies le plus plaisant 
du monde. 
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SCENE PREMIERE. 

LA BARONNE, FRONTIN. 

PRONTIN , donnant le diamant a la Baronne. 

Je n'ai pas perdu de temps , comme vous voyez ^ 
niadame ; voilà votre diamant. L'homme qui l'a- 
^'oit en gage me Fa remis entre les mains, dès qu'il 
ï vu briller le billet au porteur , qu'il veut es- 
compter, moyennantuntrès-honnéte profit. Mon 
naître , que j'ai laissé avec lui , va venir vous en 
endre compte. 

liA BAKONNE. 

Je suis enBn débarrassée de Marine ; elle a sé- 
leuseraent pris son parti. J'appréhendob que ce 
le fût qu'une feinte : elle est sortie. Ainsi , Fron- 
îa , j'ai besoin d'une femme-de-chambre; je te 
harge de m'en chercher une autre. 

FB-ONTIN. 

Pai votre affaire en main, C^estune jeune pcr- 
)une ^ douce , complaisante , dommo il vous 1^ 



afS T0RCAB.ET. 

faut. Elle verroit tout aller sens-dessus-dessoDs 
dans votre maison , sans'dire une syllabe. 

liA BARONNE. 

J'aime ces caractères-là. Tu la connois pardca- 
lièrement ? 

PRONTIN. 

Très-particulièrement. Nous sommes même un 
peu parents. 

liA BARONNE. 

C'est-à-dire que l'on peut s'y fier ? 

FRONTIN. 

Comme à moi-même. Elle est sous ma tutelle : 
j'ai l'administration de ses gages et de ses profits, 
et j'ai soin de lui fournir tous ses petits besoins. 

liA BARONNE. 

Elle sert , sans doute , actuellement? 

FRONTIN. 

Non ) elle est sortie de condition depuis quel- 
ques jours. 

liA BARONNE. 

Eh ! pour quel sujet ? 

FRONTIN. 

Elle servoit des personnes qui mènent une ifie 
retirée, qui ne reçoivent que des visites sérieuses: 
un mari et une femme qui s'aiment ; des geo^ 
extraordinaires. Enfin y c'est une maison triste : 
ma pupille s'y est ennuyée. 
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liA BARONNE. 

Où est-elle donc à l'heure qu'i^est? 

FRONTIN. 

Elle est logée chez une vieille prude de ma con- 
noissance qui , par charité , relire des femmes-de- 
chambre hors de condition , pour savoir ce qui 
se passe dans les familleâ. 

liA BARONÏTE. 

Je la voudrois avoir dès aujourd'hui. Je ne puis 
me passer de fille. 

FRONTIN. 

Je vais vous Renvoyer y madame , ou vous Fa- 
mener moi-même ; vous en serez contente. Je ne 
vous ai pas dit toutes ses bonnes qualités ; elle 
chante et joue à ravir de toutes sortes d'instru- 
ments. 

liA BARONNE. 

Mais , Frontin y vous me parlez là d^un fort joli 
sujet. 

FRONTIN. 

Je vous eu réponds ^ aussi je la destine pour 
l'Opéra : mais je veux auparavant qu'elle se fasse 
dans le monde ; car il n'en faut là que de toutes 
faites. 

liA BARONNE. 

Je l'attends avec impatience. 

{Frontin sort.,) 
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SCENE IL 

LA BARONNE, seule. 

Celte fille-là me sera d'un grand agrément ; elle 
me divertira par ses chansons , au-lieu que l'autre 

ne faisoit que me chagriner par sa morale 

( voyant entrer M. Turcaret^ quiparotten colère.) 
Mais je vois M. Turoaret,..,.. Ah ! qu'il paroit 
9gité I Marine l'aura été trouver. 

SCÈNE IIL 

M. TURCARET, LA BARONNE- 

M, TURCARET, tOUt essouffïé. 

Ouf! je ne sais par ou commencer , perfide l 

liA BARONNE, apar^. 
Elle lui a parlé. 

M. TURCARET. 

J'ai appris de vos nouvelles , déloyale ! j'ai ap- 
pris de vos nouvelles ! On vient de me rendre 
Qompte de vos perfidies, de votre dérangement! 

liA BARONNE, 

Le début est agréable , et vous employez de fort 
jolis tenues , monsieur. 

M. TURCARET. 

Laissez*moi parler ^ je veux vous dire vos véri- 
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ta ... . Marine me les a dites . • • . Ce beau Cheva- 
lier y qui vient ici à toute heure , et qui ne m'étoit 
pas suspect sans raison , n'est pas votre cousin ,' 
comme vous me l'avez fait accroire. Vous avez 
des vues pour l'épouser y et pour me planter là y 
°3oi, quand î'aurai fait votre fortune. 

^ liA BARONNE. 

Moi y monsieur y j'aimerois le Chevalier? 

M. TURCARET. 

Marine me l'a assuré y et qu'il ne faisoit figure 
lans le monde qu'aux dépens de votre bourse et 
le la mienne, et que vous lui sacrifiez tous les 
Présents que je vous fais. 

liA BARONNE. 

Marine est une fort jolie personne ! • . • Ne vous 
-l-elle dit que cela , monsieur ? 

M. TURCARET. 

Ne me répondez point , félonne ! j'ai de quoi 
)us confondre ; ne me répondez point. • . Parlez^ 
l'est devenu, par exemple y ce gros brillant que 

vous donnai l'autre jour ? Montrez-le tout-à- 
leure y montrez-le moi. 

liA BARONNE. 

Puisque vous le prenez sur ce ton-là , monsieur, 
ne veux pas vous le montrer. 

M. TURCARET. 

Eh ! sur quel ton , morbleu ! prétendez-vous 
n\z que je le t>renne?Oh! vous n'en serez pas^ 
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quitte pour des reproches. Ne croyez pas que je 
sois assez sot pour rompre avec vous sans bruit, 
pour me retirer sans éclat; je veux laisser ici des 
marques de mon ressentiment. Je suis honnête 
homme : j'aime de bonne foi; je n'ai que des vues 
légitimes; je ne crains pas le scandale , moi. Ah! 
vous n'avez pas affaire à nn abbé y je vous ea 
avertis» 

( // entre dans la chambre de la Baronne.) 

SCÈNE IV. 

LA BARONNE, ^éwfe. 

Non y j'ai affaire à un extravagant, un possédé!.. 
Oh bien I faites, monsieur, faites tout ce qu'il 
vous plaira ; je ne m'y opposerai point , je vous 

assure Mais qu'entends - je ? Ciel ! 

quel désordre ! 11 est eJOTectivement devenu 

fou.... M. Turcaret,M. Turcaret, je vous ferai 
bien expier vos emportements. 

SCENE'V. 
M. TURCARET, LA BARONNE. 

ê 

M. TURCAKBT. 

Me voilà à demi -soulagé. J'ai déjà cassé la 
grande glace elles plus belles porcelaines. 



i L.y 
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liA BARONNE. 

Achevez, monsieur. Que ne continuez-vous? 

M. TURCARET. 

• Je coniinuerai quand il me.pldira , madame. . • 
Je. vous apprendrai à vous jouer à un homme 
camme aioi..« Allons , ce billet au porteur, que 
je vous ai tantôt envoyé , qu'on me le rende. 

liA BARONKliîI 

Que je vous le rende ?'et si je Fai aussi donné 
au Chevalier. 

M. TURCARET, 

Ah ! si je le croyois ! 

liA BARONNE. 

Que vous êtes fou ! En vérité , vous me faites 
pitié, 

M. T ÙR CARET , à part. ' 

Comlnent donc ! au-lieu de se jeter à mes ge- 
noux et de me demander grâce , encore dit-elle 
que j'ai lort , encore dit-elle que j'ai tort ! 

liA BARONNE. 

I 

Sans doute. 

M. TURCARET. 

Ah ! vraiment , je voudrois bien , par plaisir , 
que vous entreprissiez de me persuader cela. 

LA BARONNE. 

Je le ferois , si vous étiei; en* état d'entendror 
raison. 



TURCARET. 
M. TIFRCARET. 

que me pournes-vous dire , traîtresse? 

LA BARONNE, 
le TOUS dirai rien... Ah t quelle fureur I 
r0RCARET, essayant de se modérer. 
bien 1 parlez, madame, parlez ; je sois d« 
oid. 

I.A BARONNE. 
utez-moi donc .... Toutes les extravagances 
lus venez de faire sont fondées sur uafaui 
-t que Marine .... 
u. TURCARET, f interrompant. 
faux rapport? Ventrebleu I ce n'est poiot... 
BARONNE, l'interrompant à son tour. 
urez pas, monsieur; ne m'interrompez par- 
que vous êtes de sang-froid. 

M. TURCARET. 
le tais. ... Il faut que je me contraigne. 

I.A BARONNE. 

îz-vous bien pourquoi je viens de chasser 

3? 

M. TURCARET. 
j pour avoir pris trop chaudement mes in- 

I 
Ï.Â. BARONNE. 
t au contraire ; c'est à cause qu'elle me re- 
it sans cesse rinclinalion que j'avois pour 
Est-il rien ds si ridicule, me disoit-ellei 
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« toas.moments., que de voir la yeûve d^an colo- 
(( nel songer à épouser un M. Turcaret , un homme 
(( sans naissance |. sans esprit , de la mine la plus 
«basse.... 

M. TURCARET. 

Passons 9 s'il vous plaît , sur les qualités ; cette 
Marine-là est une impudente. 

liA BARONNE. 

(( Pendant que vous pouvez choisir uh époux 
<(• eptre vingt personnes de la première qualité y 

* ' ' • 

(c lorsque vous refusez votre aveu même aux pres- 
« santés instances de toute la famille d^un mar- 
« quis dont vous êtes adorée ^ et que vous avez la 
d foiblesse de sacrifier à ce M. Turcaret ». 

. M, TURCARET. 

Cela n'est pas possible. 

liA BARONNE. 

Je ne prétends pas m'en faire un mérite , mon- 
sieur. Ce marquis est un jeune homofie , fort agréa- 
ble de sa personne , mais dont les mœurs et la 
conduite ne me conviennent point. U vient .ici 
Quelquefois avec mon cousin le chevalier , son 
ami. J'ai découvert qu'il avoit g9gné Marine y et 
c'est pour cela, que je l'ai congédiée. Elle a été 
vous débiter mille impostures pour se venger y et 
vous êtes assez crédule pour y ajouter foi. Ne de- 
viez-vous pas, dans le moment, faire réflexion que 
p'étoitune servap te, passionnée qui vousparloit ; 
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et que ^fti j'aTois eu quelque chose à me reprocher , 
je n'aurois pas évé assez imprudente pour chasser 
une fille dont j'avois à craindre l'indiscrétioD 7 
Cette pensée, dites^moi, ne se présente-t-elie pas 
naturellement à l'esprit? 

M.TURCARBT. 

J'en demeure d'accord ; mais. . , . 

liA BA^ONJiE y rinterrompcmt. 

Mais , mais vous avez tort • . • . Elle vous a donc 
dit , entr'autres choses, quÈi je' u^vois plus ce 
gros brillant qu'en badinant vous hie mites l'autre 
jour au doigt, et que voua me forçâtes d^accepter? 

M, turcahet. 

Oh ! oui , efté m'a juré que vous Faviez donné 
aujourd'hui au chevalier , qui est , dit-elle , voira 
parent comme Jean-de-Vert. * i ' 

liA BARONNE. 

Et , si je vous mohlrois tout-à-^Pheurè ce même 

diamant, que dirîez-vous? » 

M. turcaïiiît; 

Oh ! je dirois en ce cas-là qùb. . ;. Mais cela ne 
se peut pas. 

liA* BARONNE, lui montrant sort diamant 

Xie voilà , monsieur. Lé reèbànoissez -vous ? 
Voyez le fond que l'on doit faire sur le rapport 
de certains valets. 

M. TURCARET. 

Ah ! que celte Marine-là' est une grande scélé- 
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rate] Je reconnois sa friponnerie et mon injustice; 
Pardonnez -moi ^ madame y d'avoir soupçonné 
votre bonne, foi. 

liA BARONNE. 

Non y vos furears ne sont point excusables : 
allez , vous êtes indigne de pardon. 

M. TURCAKET. 

Je Favoue. 

liA BARONNii. '' 

Falloit-il vous laisser si facilement prévenir 
contre une femme qui vous aime avec trop de 
tendresse ? 

Hélas I non • . .'Que je suis malheureux ! 

liÂ IBiARÔNÏÏE. 

Convenez que vous êtes un homme bien foible. 

M. TURCARET, 

Oui • madame. 

^^A BARONNE^ : 

Une frajQcl^e dupe; . 

M. = *^RCARJÉT^ 
J'en conviens. . . . ( d part. ) Ah ! Marine /co- 
[{uine de Marina k ;. w. {à la Buironne. ) Vous ne 
tauriez vous imaginer tou& le& mensonges que 
;ette pendarde-là m'est venu conter .... Elle m^a 
lit que vous et M. le Chevalier^ vous me regardiez 
^omme votre vaohé i lait ; et que si aujourd'hui 
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pour demain je vous avois tout donné , tous mo 
feriez fermer votre porte au nez. 

liA BARONNE. 

La malheureuse I 

M; TURCARET. 

Elle me l'a dit ; c^est un fait constant : je n'm- 
vente rien , moi» 

IiA BARONNE. 

£t vous avez eu la foiblesse dç la croire un seul 
moment ? 

M TURGARET. 

Oui ^ madame ; j'ai donné là*dedans comme ua 
franc sot • • • • Où difJ>le avoi^hje l'esprit ? 

liA BARONNE. 

Tous repentez-vous de , votre crédulité ? 
M. turcÂret y se jetant à genoux. 
Si je m'en repens?» . • • Je vous demande mi&e 
pardons de ma colère. 

Il A BARONNE , le relevant. 
On vous la pardonne. Lêvéz-Vous , u'onsieur. 
Tous auriez moins de jalousie si vous aviez moins 
d'amour, et l'excès de l'un fait oublier la violence 

de l'autre. 

H. TUiCAREf. 

Quelle bonté !^.. Il faut, avouer que je suisua 
grand brutal ! 

IiA BARONNE* 

Mais^ sérieusement 9 mbnrieuri oroyez^-vout 
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quSin ccëur puisse balancer un instant entre vous 
et le Chevalieir? 

M. TUKCAKE*, 

Non y maddiEté , je ne le crois pas ; mais je le 
crains* 

liA BAAOKNÈ. 

Que falut-il faire poUr dissiper vo^ craintes? 

M. TUHGARET. 

Eloigner d'ici cet honime-Ià ; consentez-y, ma-^ 
dame ; j'en sais les moyens. 

liA BABOKNS: 

Eh ! quels sont-ils ? ' 

M. TUBCABET. 

Je lui donnerai une direction en province^ 

liA BABONNE; 

Une direction ? 

M. TÙBCABET. 

C'est ma manière d'écarter les incommodes..... 
Ah! combien de cousins, d'oncles et de maris 
j'ai fait directeurs en ma vie ( J'en i\ envoyé jus- 
qu'en Canada. 

liA BARONNIS, 

Mais , vous ne songez pas que mon cousin ïe 
chevalier est hômnie de condition , et que ces 
sortes d'emplois. ne lui -Convieùnent pas.... Allez , 
sans vous mettre en peine de l'éloigner de Paris, 
je vous jure que c'est l'homme du monde qui doit 
vous causer le moins d'inquiétude. 

Le Sage. Tofne XII. ig| 
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M. TURCARET. 

Ouf! j'étouffe d'amour et de joie. Vous me 
dites cela d'une manière si naïve que tous me le 
persuadez. . . • Adieu y mon adorable , mon tout , 
ma déesse. ..• Allez , aUez, je vais bien réparer la 
sottise que je viens de £ûre. Votre grande glace 
n'étoit pas tout-à-fait nette , au-moins j et je U'ou- 
vois vos porcelaines assez communes. 

liA BARONNE. 

Il est vrai. 

M. TtJRCAREl?. 

Je vais vous en chercher d'autres. 

liA BARONNE. 

Voilà ce que vous coûtent vos folies. 

M. TURCARET. 

Bagatelle !.... Tout ce que j'ai cassé ne valoit 
pas plus de trois cents pistoles. 

( // veut s^en aller ^ et la Saronne Parréte. ) 

IiA BARONNE. 

Attendez , monsieur j il faut que je vous fasse 
une prière auparavant. 

M TURCARET. | 

Une prière 7 Oh ! donnez vos ordres. 

LA BARONICE. 

Faites avoir une cômmisaion^ pour Tamour de 
moi, à ce pauvre Flamand, votre laquais. C'est uaJ 
garçon pour qui j'ai pris die l'amilÀé. 
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M. TUaCAHET. 

Je l'aurois déjà pouwé sî je lui avois trouvé 
quelque disposition ; mais il a Tesprit trop bonacé : 
cela ne yâut rien pour les affaires. 

liA BARONNE. 

Donnez-lui un- emploi qui ne soit pas difficile 
a exercer. 

M. TURCARET. 

Il en aura un dès aujourd'hui ; cela vaut fait. 

LA BARONNE. 

Ce n^est pas tout* Je veux mettre auprès de vous 
Frontin , le laquais de mon cousin le chevalier ; 
c'est aussi un très-bonenfant. • 

. M. TXJÏtCARET. 

Je le prends > madame.; et vous promets de le 
Faire commis au premier jour* 

SCENE. Vï.-'^ 



•. I «. 



FRONTIN, M. TUftCARET, LA BARONNE. 



« 



Madame , vQU9>aU^z bientôt ^a voir «làifiUe doat 
e vous ai parlé.. . 

liA BARONt^js^v^^l^' Turàarei. 
Monsieur y voilà . hs f arçcHX i.que je veux vous 
lonner, 

< 19 ♦ 
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M. TURCARET. 

Il parott un peu innocent. 

I«A BARONNE. 

Que vous vous connoissezbien en physionomie! 

M. TURCARET. 

J'ai le coup d'œil infaillible {d Frontm. ) 

Approche , mon ami. Dis-moi un peu , as-tu aeja 
quelques principes ? 

. FRONTIN. 

Qu^appelez-vous des principes ? 

M. TURCARET. 

Des principes de commis; c'est-à-dire, si ta 
sais comment on peut empêcher les fraudes ou 
les favoriser ? 

FRONTIN. 

Pas encore \ monsieur ; mais je sens que j ap- 
prendrai cela fort facilement. 

M. TURCARET. 

Tu çais , du-moi^s , Tarithmétique ? tu sais faire 
des comptes à parties simples ? 

PRONTIN. 

Oh ! oui, monsieur; je sais même faire des 
parties double». J'écris aussi de deux écritures, 
tantdt de Fane et tantôt de l'autre. 

M. TURCARET. 

De la ronde , n'est-ce pas ? 

PRONTIN. 

De la ronde , de l'oblique. 
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M. TURCAKET. 

Coatment de l'oblique? 

FRONTIN. 

£h ! oui, d'une écriture que vous connoissez... 
là... d'une certaine écriture qui n'est pas légitime. 
M. TURCARET, à la Baronne. 
Il veut dire de la bâtarde. 

PRONTIN. 

Justement ; c'est ce mot-là que je cherchois. 

M. TURCARET, à la Baronne. 
Quelle ingénuité ! .... Ce garçon-là , madame , 
est bien niais. 

liA BARONNE. 

D se déniaisera dans vos bureaux. 

M. TURCARET. 

Oh ! qu'oui , madame , oh ! qu'oui. .D'ailleurs , 
un bel esprit n'est pas nécessaire pour faire son 
chemin. Hors moi et deux ou trois autres , il n'y a 
parmi nous que des génies assez communs. Il suffit 
d'un certain usage j d'une routine , que l'on ne 
manque guère d'attraper. Nous voyons tant de 
gens ! nous nous étudions à prendre ce qiie le 
monde a de meilleur; voilà toute notre science. 

liA BARONNE. 

Ce n'est pas la plus inutile de toutes. 
M. TURCARET, à Frontin. 
Oh ! oà , mon ami , tu es à moi , et tes gages cou- 
rent dès ce moment. 
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FRONTIN. 

Je TOUS regarde donc ^ monsieur j comme mon 
nouveau maître. • .« Mais , en qualité d'ancien la- 
quais de M. le Chevalier , il faut que je m'acquitte 
d'une commission dont il m'a chargé; il vous 
donne , et à madame sa cousine ^ à souper ici ce 
soir. 

M. TURCARBT. 

Très-volontiers, 

PRONTIK. 

Je vais ordonner chez Fite ^ toutes sortes de 
ragoûts , avec vingt-quatre bouteilles de vin de 
Champagne ; et , pour égayer le repas , yous aurez 
des voix et des instrumenu. 

tiA BARONNE. 

De la musique , Frontin ? 

PRONTIN. 

Oui, madame ; à telles enseignes que j'ai ordre 
de commander cent bouteilles de Surène , pour 
abreuver la symphonie. 

liA BARONNE, 

Cent bouteilles ? 

FRONTIN. 

Ce n'est pas trop , madame. II y aura huit con* 
certants , quatre Italiens de Paris, trois chanteuses 
et deux gros chantres. 



•M 
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M, TUROAHBT. 

Il a ^ ma foi, raison ; ce n'est pas trop. Ce repas 
sera fort )oli. 

PKONTIN. 

Oh ! diable ï quand M. le Chevalier donne des 
soupers comme cela , il n'épargne rien y monsieur. 

M. TURCARET. 

J'en suis persuade. 

FRONTIN. 

Il semble qu'il ait à sa disposition la bourse 
d'un partisan. 

liA BAnoif m By à M. Turcaret, 

Il veut dire qu'il fait les choses fort magnifi- 
quement. 

M. TURCARET. 

Qu'il est ingénu ! . . . . {d Prontin. ) Eh bien ! 

nous Terrons cela tantôt {à la Baronne. ) 

Et , pour surcroit de réjouissance , j'amènerai ici 
M. Glotttonneau le poète : aussi-bien je ne sau- 
rois manger, si je n'ai quelque bel esprit à ma 
table. 

Il A BARONNE. 

Vous me ferez plaisir. Cet auteur apparemmeïit 
est fort brillant dans la conversation ? 

M. TURCARET. 

Il ne dit pas quatre paroles dans un repas; mais 
il mange et pense beaucoup. Peste ! c'est un 
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homme bien agréable Oh ! ça y je cours cbez 

Dautel ^ vous acheter. ... 

liA BAROifaiiBy ^interrompant. 
Prenez garde à ce que vous ferez, je vous en 

prie j ne vous jetez po^nt dans une dépense.. •• 
M. TURCARET, F interrompant à son tour» 
Eh ! (i ! madame • fi ! vous vous arrêtez à des 

minuties. Sans adieu j ma reine. 

.liA BARONNE* 

I 

J'attends votre retour impatiemment. 

( M. Turcaret sort. ) 

SCENE VII, 
LA BARONNE, FRONTIN. 

Ii4 ibARONNE. 

EnBn , te voilà en train dp faire ts^ fortune. 

FRONTIN. 

Oui , madame ; ^t en ^tat dp ne pas npircàli 
vôtre. 

liA BARONNE. ^ 

C'est à-'présent, Frontin , qu'i^faut dopncrFes- 
sor à pe ^énie supérieur. 

FRONTIN* 

On tachera de vous prouver ,qu'it n'est pas mé- 
diocre. 



— - j. 
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liA :pARONKB. 

Quand m'amènera-t-on cette fille ? 

PRONTIN 

Je l'attends ; je lui ai donné rendez-yous ici. 

liA BARONNE, 

Tu m'avertiras quand elle sera venue. 

( Elle passe dans sa chambre. ) 

SCENE VIII. 

FRONTIN , seul. 

Courage ! Frontin , courage ! mon ami ; la for^ 
tane t'appelle. Te voilà chez un homme d'affaires , 
par le canal d'un'e coquette. Quelle joie ! l'agréa- 
ble perspective ! Je m'imagine que toutes les 
choses que je vais toucher vont se convertir en 
or .... ( i^qyant paroitre Lisette. ) Mais , j'aperçois 
ma pupiQe. 

SCÈNE- IX. 

LISETTE, FRONTIN. 

FROKTIK. 

Ti( sois la bien-yenue , làsette .... On t'attend 
avec impatience dans cette maison. 

lilSETTE. 

J'y entre avec une satisfaction dont je tire un 
bon augure. 
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FRONTIK. 

Je t'ai mise au fait sur tout ce qui s'y passe , et 
sur tout ce qui s'y doit passée : tu n'as qu'à te régler 
la-dessus. Souviens-toi seulement qu'il faut avoir 
une complaisance infatigable. 

I«ISETT£. 

Il n'est pas besoin de me recommander cela. 

FRONTIN. 

Flatte sans, cesse l'entêtement que la Baronne a 
pour le cheyalier ^ c'est là le point. 

lilSETTS. 

Tu me fatigues de leçons inutiles. 
FRONTIN, voyant arrivet le Chevalier* 
Le voici qui vient. 

L I s ETT E , examinant le Chevalier. 
Je ne l'avois point encore vu. • . • Ah ! qu'il est 
bien fait • Frontin t. 

FRONTIN. 

Il ne faut pas être mal bâti pour donner de 
l'amour à une coquette. 

SCÈNE X. 

LE CHEVALIER , FRONTIN , LISETTE. 

iiE CHEVAL I ER , à FronÉm, eans voir d^abord 

Léieette^ 
Je te rencontre à-propos , Frontin y pour t'ap- 
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prendre ••«••• ( aptrcevonli JjUetU. ) Mais ^ que 
vois-je? quelle est celte beauté biillante ? 

FROKTÏK. 

Cesl titie fille que je donne à madame la Ba- 
ronne , pour remplacer Marine. 

Et c'e^t 9dDs doute ime de tes amies ? 

Oui y monsieur : il y a lopg - temps que Dpus 
nous connoÂssons. Je sui^ son répondppt» 

Bonne caution ! c'est faire son éloge en un mot. 

Elle est 9 parblea ! charmante Monsieur le 

répondant , je n^e plaips de vous. 

FftOKTili. 

D'où vient ? 

I<B CHEVAIilBll. 

Je me plains de vous , vous dis- je. Vous savez 
toutes mes affaires, et vous me Cachez les vôtres. 
Vous n'êtes pas un ami sincère. 

FHONTIN. 

Je n'ai pas voulu, monsieur. . • . 

XiB CHBVAiiiBR, T interrompant. 

La confiance pourtant doit être réciproque.- 
Pourquoi m'avoir fait mystère d'vine si belle dé- 
couverte ? 

FB.ONTÏK. 

Ma foi ! monsieur , je craignois # . • . 
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li X ' c H B VA ^ £ £ R 9 F interrompant. 
Quoi? 

PRONTIN. 

Oh ! monsieur ^ que diable ! vous m'entendex 
de reste. 

LE CHEVAIilER, à part. 

Le maraud ! crti a-t-il élé déterrer ce petit mi- 
nois-là ?....( à Frontin. ) Fronûn , M. Fr onlin , 
vous avez le discernement fin et délicat quand 
vousTaites un choix pour vous-même ; mais vous 
.n'avez pas le goût si bon pour vos amis • . • Ah ! la 
piquante représentation ! l'adorable grisette ! 

lilsETTK, à part. 

Que les jeunes seigneurs sont honnêtes ! 

liE CHEYAIilER. 

Non, je n'ai jamais rien vu de si beau que cette 

créature-là. 

liiSETTE, àpart. 
Que leurs expressions sont flatteuses ! ... Je ne 

m'étonne plus que les femmes les courent. 
liE CHEVALIER, a Erontin. 
Faisons un troc , Frontin j cède-moi cette fille- 
là , et je t'abandonne ma vieille comtesse. 

FRONTIN. 

Non, monsieur; j'ai les inclinations roturières; 
je m'en tiens à Lisette , à qui j'ai donné ma foi. 

liE CHEVALIER. 

Ya,tu peux te vanter d'être le plus hcoreax 
faquin ï... (d Lisette. ) Oui , belle lisette , vous 
méritez. ••• 



^ 
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LISETTE^ V interrompant. 

Trèye de douceurs ^ monsieur le Cbf^valier. Je 
vais me présenter à ma maîtresse, qui ne m'a 
point encoce vue : vous pouvez venir, si vous 
voulez , continuer devant elle la conversation. 

( E fie passe dans la chambre de la Baronne.) 

SCÈNE XL 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

liE CHEVALIER. 

Parlons de choses sérieuses , Frontin. Je n^ap* 
porte point à la Baronne l'argent de son billet. 

FRONTIN. 

Tant pis. 

liE CHEVALIER. 

J'ai été chercher un usutrier qui m'a déjà prêté 
de l'argent , mais il n'est plus à Paris. Des affaires, 
qui lui sont survenues , l'ont obligé d'en sortir 
brusquement j ainsi je vais te charger du billet. 

FRONTIN. 

Pourquoi? 

LE CHEVALIER. 

Ne m'as-tu pas dit que tu counoissoià Un agents 
de-change , qui te donneroit de l'argelnt à llbeure 
même? 

FRONTIN. 

Cela est vrai; mais que direz-vous à madame la 
Baronne ? Si vous lui . dites que vous ^avez encore 
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SOU billet, elle verra bien que dous n'avions pas 
mis son brSlant en gage ; car , enfin , elle n'ignore 
pas qu'un homme qui prête ne se dessaisit pas 
pour rien de son nantissement. 

IiB CHEV'AIilE*. 

Tu as raisbn ; aussi suis^je d'avis de lui dire que 
j'ai touché l'argent, qu'il est chez moi, et que 
demain matin tu le fevas apporter ici. Pendant 
ce temps-là , cours chez ton agent-de-change , et 
fais potteir au logis Fargent que tu en recevras. Je 
vais t'y attendre aussitôt qyi^ j'irai parlé à la 
Baronnf. 

( // fntre dam la chumbr^ da h JSarofw) 

SCENE XII. 

« 

FR0NTIN,5l^a^ 

Je'iïe nfaoqtie pas' d'occupation , Bleb merd ! Il 
faut que j'aille chez le traiteur , de là chez l'agent- 
de-change', de'Chezl*ag'ent-dè-change au logis, et 
puis il faudra que jert^ifetoe ici joindre M. Tur- 
caret. Cela s'appelle , ce me semble , une vie asseï 
agis3antÇf ^» 1 Mfli9 , patience ! après quelque temps 
dç fetigpie çt de pwe>, je parviendrai enfin à ^ 

état d'aise. Alors quelle satisfaction ! quelle tran- 
quillité d'esprit ! • . ..•,< J^ R^E|ur<|i plus à mettre en 
repOBijbefniâ^oneeitnee^ . 

PIW DIT BBCOiîiD ACTE, 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE- 
LA BARONNE , FRONTIN , LISETTE. 

liA BARONNE. 

Ëh bien ! Frontin j as- tu commandé le soupe 7 
fera-t-on grand'chère ? 

FiCÔNTIN. 

Je vous en réponds , madame ; demandez à 
Lisette de quelle manière je régale pour mon. 
compte y et jugez par-là de ce- que je sais faire 
lorsque je régale aux dépens des autres. 
XISETTE*, a la Baronne. 
11 est vrai j madame j vous pouvez vous en fier 
^ui. 

FRONTIN, .à la Baronne. 
M. le Chevalier m'attend. Je vais lui rendre 
ompte de Parrangement de son repas, et puis je 
iendrai ici prendre posses5:ion de M. Turcaret^ 
aoa nouveau maître. 

(Il sort.) 



/ 
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SCENE IL. 

LA BARONNE, LISETTE. 

IiISETTE. 

Ce garçon-là est un g.^rçon de mérite , madame. 

liA BARONNE. 

Il me paroît que vous n'en manquez pas ^yous^ 
Lisette. 

LISETTE. 

Il a beaucoup de savoir-faire^ 

liA BARONNE. 

Je ne vous crois pas moin$ habile. 

I.ISETTE. 

Je serois bien heureuse , madame, si mes petits 
tidents pouvoient vous être utiles. 

liA BARONNE. 

Je suis contente de vous... Mais j'ai un avisa 
vous donner ; je ne veux pas qu'on me flatte. 

lilSETTB. 

Je suis ennemie de la flatterie. 

liA BARONNE. 

Sur-tout, quand je vous consulterai sur des 
choses qui me regarderont, soyez sincère. 

LISETTE. , 

Je n'y manquerai pas. 
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liA BAROKKÉ. 

Je Youa trouve pourtant trop de compluîsance. 
A moi y madame ? 

liA BARONNE. 

Oui; vous'ne combattez pas assez les seutiôdents 
]ue j'ai pour le chevalier. 

lilSETTE. 

Eh ! pourquoi les combattre 7 ils sont si raisob- 
[lables i 

liA BABONNE. 

J'avoue que le chevalier me paroît digne de 
toute ma tendresse. 

lilSETTE. 

J'en fais le même jugement. 

liA BARONNE. 

lia pour moi une passion véritable et constante. 

lilSETTE. 

Un chevalier fidàle et sincère i oti n'en voit 
aère comme' cela ! 

. , liA BARONNE. 

Aujourd'hui même encore il m'a sacrifié une 
>mtesse^ 

lilSETXÏ». 

Une^coiiiiésse? - ' . ' : - 

liA BARONNE. 

Elle n'est pas, à-da-vérité'^ dans la première 
ânesse. 

Le Sag«. T0mê Xil. 20 



L 



Sq6 t^boarxt* 

. C'«Hi 00 qui reDd,le:»aierifio6 plas beau. Jbcod- 
nois messieurs les dievaliar s : une vieille dame 
leur coûte plus qu'une autre à sacrifier* 

liA S ABONNE. 

U tîÂm de me rendre compte d'un hiUetqiieje 
lui ai confié. Que je lui trouye de bonne foi ! 

LIB£TTE. 

Cela est admirable. 

LA BAROKKE. 

Il a une probité qui va jusqu'au scrupule. 

lilSETTE. 

Mais , mais voilà un chevalier unique en soi 
espèce! * . 

liA IdARONNE. 

Taisons-nous , j'aperçois M. Turparet. 

SCÈNE III. 
M. TURCARET j LA «AROMNE , LISETTE. 

• ' i 

• r » • • 

M. TURCARET, à /a J5ara/i/*e- , 

Je viens , madame ( apercevant Lisette» ] \ 

Oh ! oh I vous avez une nouvelle fiiauoerdtf 
chambre ? 

9rj:M XiA JaAàOH^Et ". 

Oui , monsieur. Que vous semble de ceU^-wl 
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< 

M. TURCAIIE47, examinant Lisette. 
Ce qa^l m'en semble? EUe me revient as^eï ; il 
faudra que ncms fàsèiond Côùnoissance. 

^ lilSETTE. 

La cooaoissance sera bientôt faite , monsieur. 

LA BARO^KE^ à LiseUe. 
Vous savez qu'on soupe ici ? Donnez ordre que 
nous ayons un couveiM. propre , et que Tapparte- 
m^eat soit bien' éclairé. 

{Lisette sort.) 

SCENE IV. 

■ 

M. tûrcarèt,i;a baronne. 

Je crois cette fille-là fort raisonnable» / 

LA BARONNE. 

EUee8t:fort dans vos iasitérété.^ dunaioins* 

M, TVRCAR38'r. 

Je lui en sais bon gré .... Je viens , madame ^ âé 
vous acheter pour dit mille francs de glaces , de 
porcelaines et de bureaux. Ils sont d'un goût 
exquis ) {^ lés ai choisk tt)Oi-méme. < • - 

LA BARONNE. * ' 

Vous êtes universel ^ monsieur; vous vous con-* 
Doisset à tout; 



3o8 TUB.CABJ3T. 

M. TUKCAKET. 

' Oui y grâce au ciel *, ' et $ar-tout en bàtimeDt. 
Tous verrez , vous verrez l'hôtel que je vais faire 
bâtir. 

liA BARONNE. 

Quoi ! vous allez faire bâtir un hôtel ? 

M. TtJRCAREir. 

J'ai déjà acheté la place , qui contient quatre 
arpents , six perches ^ ileuf toises , trois pieds et 
onze pouces. N'est-ce pas là une belle étendue? 

liA BARONNE. 

Fort beUe ! 

M. TURCARBT. 

Le logis sera magnifique. Je ne veux pas qu'il 
y manque on zéro : je le feroispkitôt abattre deux 
ou trois fois. 

LA BARONNE. 

Je n'en doute pas. ' 

M. TXTRCARlBT. 

Malepesté ! je n'ai gard^-de faire quelque tîbose 
de commun ^ je me ferois siffler de tous les geos 
d^affiiires* 

IiA BARONNE. 

' Assurément. , • 

M. TURCAitET., ffc^ani entrer lé Marqm 
Quel homme emre ôci ? 

liA BAROfNNE^^a^. I j 

C'est ce jeune marquis dont je vous ai dit qui 



Marine avoit épousé les idiéréts^ Je me passerois 
bien de ses ^visites ; elles ne me font aucnn plaifir. 



* 1. 



SCENE V. ■• •■ '-''^ 

LE MARQUIS, M. TURCA^ET, LA 

BARONNE. 



i M 



Je parie que je ne trouverai point enjQQr^Q ViÀ\% 
Chevalier. 



.•"i'i / 



Ab ! fiiorbleu lofest le. mairqûis de Ja-^Trib^W- 
dière*,.. Lafâcheuse rencontre ! .: ' , : 

LE MAUQUis, à part. 

Il y a pr^$ de d^ux ^çurs que je le ,ch$rcbe:«> . • 
( apercevant M. Turcaret.) Eh j que ,to^s^jp,?.jv.. 
Oui. . • Non . . . P^.rdçmiez-moi . . . Justement. . . . 
c'est loi-m^nje , monsieur Turcaret. .. (fila Ba- 
ronne, ) Que faites-vous de cet hpn^me-Ià., ma- 
dame ? Vous le connoissez. . .. Vous en^prunte^ sur 
jages ? Palsembleu ! iLvQus jruinera. 

Monsieur le n^arquis !.... .• . , , ■ 

li E M A BrQ Vis^ P interrompant» 

Il voHs piUe^^i^ il yp.\is. éop^chera^ je vous en 
ivertis. C'est rua^rier le ^plas juif : jl vend son pr- 
ient au poids de l'or. 
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3'atxroia mteui Sait de n'en aUer. 

liA BAR.ONNE, ^1/ Marquis. 

Vous vous méprenez, monsieur le Marquis. 
M. Turcaret passe dans le monde pour un homma 
de bien et d'honneur* 

liE MA11QUI8> 

Aussi Test-i] , madame , aussi l'est-il. II aime le 
bien des hommes et Fboniieur deé femmes: il a 
eetf€i rëputaiiofi*)â. 

M, TURCARET. 

Vous airaetf à plaidadtéi^) monsieui'le Marquis... 
{ê'ia Baronne. ) il est badin , madaaie^ il est 
badin. Ne le connois5ez*?oua pa$ sur ce pîed-la 7 

liA BARO^HKB. 

Oiivy je comprends bien qu'il badine ^ ou (ju'il 
est mal informé. 
liB MARQUIS'. 

Mal informé ? Morbleu f madame ^ persettne ne 
sauroit vôu» en pïarler mieux que moî : il â àe 
mes BÎppes.actueltement. 

M. TVRCARBT. 

De vos nippes, HïOtasîe«ir?Ok ! je ferolsbien 
serment du contraire. 

jbs M:Aa<}t7i». 

Ah I pàtbleu ! vouft aY«2 raison. lié diamant est 
à tous à Fhemte qu'il est^ selen^tioS'OonTeBtîoflsi 
j'ai laissé passer le terme. - - 



... .* ' ; . i-A jrAJEiti.i*Kfc 
£«p]îqix62^mdi to€is^ d^tis O0ile ém§toe« v 

Il n'y a point d'énigm« là^dedans , madame. Je 
ne sais ce que c'estr 

liB ifiXJkçivis yàla Baronne. 

n a raison : cela est fort clair ; il n^y a point 
d'énigme. J'eus besoin d'ârgeilt ii y a quinze mois, 
l'avôi» tin kfll tant dé cinq cefWts tottî*^ dh ni'a- 
dreslsi^â Al. Ttrfcatet. M. Turtîàret in^' t^Éfvùfà i 
un de ses commis, à un certain M. Ra...rèl.\.fl.^fléC 
C'est celui qui tîeiït sén btiréau d'usure. Cet hon- 
nête M. Rafle me prêta , Jstif rtf af bagiië , 6fAe cent 
trente -d^uvvUtres* six «o«s hmv denioTS, Il me 
prescmii. uiy teh^ps pour la %^eiit*er. Je lée aiKsvpas 
fort exact , moi : le temps est p^ssé ; mon diamant 
est perdu. 

M. TURCAREt. 

Monsieur ïe Mafqiiïs, monsieur ïe Marquis , né 
me confonde^ point avec M. Rafle,, je vous. prie. 
C'est un fripon , que Taï cBassé de chez moi. S'U 
a fait quelque; mauvf^ise manœ^vi'e y voiis a-vez la 
voie de la justice. Je ne saiâ ce que c'est qu.e votre 
brillant : je ne'l'ai jamais vu ,' ni nlanië. 

liE MARQUIS. 

Il me venoit dé mk tûMG. C'ëtoit un des plus 
beatit i>rilla»l«. \\ étôif'd'diie- nî^«ë , d'allé for- 
me , d'une grcfs*€0r , à^^eKtp^èS' comid^i. i, {regar^ 
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dant le diamant de la Baronne. ) Eh ! • ... • le 
Yoilà , madame. Vous vous en êtes, accommodée 
avec M. Turcaret , apparemmeot ?^ 

liA BARONNE. 

Autre méprise j monsieur. Je l'ai acheté j assez 
cher méiDC y d'une revendeuse à la toilette. 

Ii]3 MARQUIS. 

Çelfi vient de lui , madame. U a des i^evendeuses 
a sa disposition , et, à ce qu'on dit, même dam 
sa famille^ , 

M, TURCARET., 

. Monsieur I monsieur I..... 

ikA 'RX'KOisiVEj au Marquis. 
Tous êtes insultant, monsieur le Marquis. 

liEMARQUIS. 

Non, madame; mon dessein n'est pas dinsultèr: 
je suis trop serviteur.de M. Turcaret , quoiqu'il 
me traite duremen^. Nous avons eu autrefois en- 
çemblè un petit commerce d'amitié. Il étoit laquais 
de mon grand-père j il me portoit sur ses bras. 
Nous jouions tous les jours ensemble; nous ne 
nous quittions presque point. Le petit ingrat ne 
s'en souvient plus. 

M. TURCARET. 

* 

Je me fîouviens.... je me souviens.... Le passé 
est pas^é ; je Qe soiigç qu'au pré^ep.t, . 
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liA 'BARONKB^au Marguiè. 
De graoe , monsieur le /marquis , ciiaDgeoDS da 
discours. Vous cherchez M. le Cheyalier. 

LE MARQUIS. 

Je le cherche par-tout^ madame j aux spectacles^ 
au, cabaret, au bal , au lansquenet : je né le trou^^e 
nulle part. Ce coquûd se débauche; il devient li^ 
bertin. 

IiA BAKOKNE. 

J0 .lui en ferai des reproches. 

.liE MARQUIS. 

Je vous en prie.... Pour moi ^ je ne change - 
point : je mène luae vie réglée j je suis toujours à 
table , et Ton va^ fait crédit chez Fite et chez La 
Morlière ^ , parce que Ton sait que je dois bientôt 
hériter dHjne vieJJle tante ; et qu'on me voit une 
disposition plus, q^e prochaine a manger sa sùcn * 
cession. , . . . , o 

liA. BARONÎ^E. /. l 

Vous n'êtes pas une mauv£Ûse pratique pour lesç 
traiteurs. 

I^E MARQUIS. ; 

Non , madame , ni pour les traitants. N'est-cft 
pas, monsieur Turcaret?Ma t^nte, pourtant, veM 
que je me, corrige ; et , pour lui faire accroire 
qu'il y a déjà du changement dans ma conduite , je 



* Autre traitflar du temps. 
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vais la y oit dans l'état où .je suis. £Ue sera xm. 
étonnée de me trouver si raîsoiinafale ; car el)e m'a 
presque tOtt|ottrs vu ivre. 

I«A BAllOKNB« 

EfiecÙTeaient , monsieur le Marquis y c^est nne 
nouveauté que de vous yoir autrement. Y eus dvei 
fait aujourd'hui lîn excès de sobriété/ 

liE MARQUIS. 

J'ai soupe hier, aveetroitf desplus jolies femmes 
de Paris. Nous avons bu fusqu^au fOBr^ et j'afi été 
faire un petit sonuiie ebe& moi f afin de pouvoir 
meiprésenter à jetkti devant ma tante. 

IiA BAROKl9X.r 

Vous ave^bien de la prudence. 

LK MARQtPIS. 

Adieu , Ma UMî aimable t . . . . Dites au Chevalier 
qu'il se rende un peu a ses amis. f'réter-Ie nous 
quelquefois , ou je viendrai si souvent ici que je 
ry trouverai. Adieu , monaieD/F Turcaret. Je n'ai 
point dû ranciiii^ ^ »u-moins. ( lui présentant h 
main* ) Touchez là : renouvelons notre atteicnne 
amitié. Mais dites un peu à votre ame damnée^ à 
ce M. RaOe ,' qu'il me traita f^lus humainement la 
]J>remière fois que f aurai besoin de hir. 

( Il sort y 
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SCÈNE VL 



r i • 



M. TURC ABET , LA BAROJNIJIE, 

M. tURCARET. 

Voilà une mauvaise conuoi^s^pce , madame r 
c'est le plus grand fou et le plus graod n^en^ur 
que je connoisse. ^ 

liA BARONNE. 

« 

C'est en dir^ Ipçauooup. . 

M. TURCARBT. 

( », • • »! 

Que j'ai souffert pendant cet entretien ! 

liA iElARONNE. 

Je men suis aperçue. . 

M. TtJRCARET. 

-, • .1 

Je n'aime point les malhonnêtes gens. 

liA BARONNE. ' 

Vous aves( bien raison. 

M.sTURCARET. 

_ '. '. ••If», _ > 

J^ai ët^ si surpns d'entendre les cliôses q.u'H * 
dites, que je n'ai pas eu la force de répondre. Ne 
I avez- vous pas reniarqué 7 ; 

Vous en avez usé sageiAènt. J'ai admiré votre 
modération. -^ • ai.:*../. 

Moi y usurier ? quelle calomnie i - ' « . . f 
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liA BARONNE. 

Cela regarde pdu^ M. Rafle que vous. 

M. TURCARET. 

Yûnloir faire aux' gens un crime de leur prêter 
sur gages L... Il vaut mieux prêter sur gages que 
prêter sur rien. 

liA BARONNE. 

r 

Assurément. 

M. TURCARET. 

Me venir dire au nez que j'ai éiè laquais de son 
grand-père ! rien n'est plus faux : je n'ai jamais été 
que son homme d'aflàires, 

• • » 

liA BARONNE. 

Quand cela séroit vrai 3 le beau reproche ! il y 
a si long-temps. . • . cela est prescrit. 

M. TURCARET, 

Oui 9 sans doute. 

liA BARONNE. 

Ces sortes de mauvais contes ne font aucane 
impression sjur mon esprit j vous êtes trop biea 
établi dans mon cœur. 

M. TURCARET. 

C'est trop de grâce que vous me faites. 

, ^ : XA BARONNE. 

Vous êtes un homme de mérite. 

M. TURCARET. 

Vous vous moquez. ' 
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LA BARONNE. 

Un vrai homme d'honneur. 

M. TUBCARET. 

Oh ! point du tout. 

liA BARONNE. 

Et vous avez trop Fair et les manières d'une per- 
sonne de condition pour pouvoir être soupçonné 
de ne Fêtre pas. 

SCÈNE VIL 

FLAMAND, M. TURCARET, LA BARONNE. 

FiiAMANB, à M. Turcarei. 
Monùeur 

M. TURCARET. 

Que me veux-tu 7 

FliAMANP. 

Il est là-bas^ qui vous demande. 

M. TURCARET. 

Qui ? butor ! 

FliAMAitiP. 

Ce monsieur t[ùè v^us'savez. . .là y te monsieur. . • 
nonsieur.... chose.... 

M. TtTRCARET. 

Monsieur chose 2 



• . 1 ' 



• # 



FI^AMANB. , 

Eh ! oui, ce commis que vousaipiiez t^nt. Drès 
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qu'il vient pour <ieviser avet vous , tout aussitôt 
vous faites sortir tout le monde , et ne vouiez pas 
que personne vous écoute. 

M. TURCARSl*. 

C'est M. Rafle ^ apparemmeot ? 
, Oui p tfçui fito itret ^ monûeur ; c'est luinnéme. 

M. TURCARBT. 

♦ • •- 

Je vais le trouver ; qu'il m'attende. 

liA BARONKfi. 

Ne disiez-vous pas que vous l'aviez chassé ? 

H. TURCARBT. 

Oui; et c'est pour cela qu'il vient ici. Il cherche 
à se raccommoder. Dans le fond , c'est an assez 
bon homme , homme de confiance. Je vrâ savoir 
ce qu'il me veut. 

liA BAROKKX. 

Eh! nonjUon...*{àFlamand.)¥aitesAe moa- 

ter, Flamand. 

( Flamand sort. ) 

jS CE NE y III. 

M. TUflCAB^ET, LA BAÏlO)?îNE. 

liA BARONNE. * 

Monsieur , vous Itti parlerez dans cette salle. 
N'êles-vous pas ici chez votis ? ' 



j 
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M. TURCABBT. 

Vous éleftbîen bonnéte ^ mstdanpie*. 

liA BAB.ONÏÎJB. 

Je ne veui poiot troubler votre conversation. 
Je vous Jai&se;.,.«j. Pi 'oubliez pas la prière quç je 
vous ai faite, exx faveur de Flamand, 

.M, TUaCitRET. 

Me$ ordres sont déjà donnés pour cela ': voua 
serqi, cçnieRjip, 

. ( Jjq Baronne r0ntre dans sa chambre. ) 

SCENE IX. 

M. RAFLE, M. TURCARET. 

M. TÛRÇARET. 

, De quoi est-il question , monsieur Rafle? Pour- 
quoi me venir chercber jusqu'ici? Né savez-vous 
pas bien que , quand on vient cliez les dames y ce 
n'est pas pour y entendre parler d'affaires? 

. \>i: itAFii]^. 
LuDGiportancé dé celles que j'ai à vous commu- 
niquer doit me servit* d'eiciise. 

Qu'est-ce que c'est donc que ces choses d'im- 
portance? 

Peut-on parler librement ?.. 
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M, TURCARET. 

Oui 9 VOUS le pouvez j je suU le maître : parlez. 

if. RAFLE, tirant des papiers de sa poche et 
regardant dans un bordereau. 
JEVemièrement , cet enfant de famille à qui nons 
prêtâmes l'année passée trois mille Kvres,eta 
qui je fis faire un billet de neuf par votre ordre, 
se voyant sur-^le-point d'être inquiété pour le 
payement, a déclaré la chose à son oncle le pré- 
sident , qui, de concert avec toute la fiiœillei 
travaille actuellement à vous perdre^ 

lyr, TURCARET. 

Peine perdue que ce travail-là.... Laissons-les 
venir ; je ne prends pas facilement l'épouvante. 

M. "RAFIaBj après aooir regardé de nouçeau 

■ * • 

dans son bordereau. 
Ce caissier que vous avez cautionné , et qui 
vient de faire banqueroute de deux cent mille 
écus.... 

M. TURCARET , Vinterrowpixnt. 
C'est par mon ordre qu'il.. •• Je sab où il est 

M. RAFIiE; 

Mais les procédures se font contre vous. L'af- 
faire est sérieuse et pressante. 

M. TURCARET. 

On l'accommodera. J'ai pris mes mesures : cela 
sera réglé demain. 
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<M. RAFIi£. 

l'ai peur que ce ne soit trop tard. 

M.. TURCAB.BT. 

Vous êtes trop timide.... Ayez-vous passé chez 
ce jeune homme! de la rue Quinèampba , à qui 
)'ai fait avoir une caisse ? 

M. RAFLE. 

Oui 5 monsieur. Il veut bien vous prêter vingt 
lAille francs des premiers deniers qu'il touchera , 
à condition qu'il fera valoir à son profit ce qui 
pourra lui rester à la compagnie , et que vous 
prendrez son parti si Von vient à s'apercevoir de 
la manœuvre. 

M. TURCART5T. 

Cela est daps les, règles; il n'y a rien de plus 
juste : voilà un garçon raisonnable. Vous lui direz, 
monsieur Rafle , que je le protégerai dans toutes 
ses affaires... é Y a-t-iî encore quelque chose ? 
M. RAPiiB, après avoir encore regardé dans 

le bordereau. 

Ce grand homme /^ç , qvii yous donna , il Y a 

deux-mois y deu^ mille francs pour une direCstion 

»\ . . . - 11'' , 

que vous lui avez.fait avoir à Valogne.... 

M. TURCARE'y^ l^ interrompant. 
Ehbjuen? . 

M. RAEIiE. 

Il lui est arrivé un malheur. 

M. TURCARET. 
Quoi ? 
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M. RAFLE. 

On a surpris sa bonne foi j on lui a yolé quinze 
mille francs.... Dans le fond , il est trop bon. 

M. TURCARET. 

Trop bon ! trop bon 1 Eh ! pourquoi âiable 
s'est-îl donc mîs dans les affaires?.... Trop. bon! 
trop bon ! ' 

M. RAFIiB. 

Il m'a écrit une lettre fort touchante , par la- 
quelle il vous prie d'avoir pitié de lui. 

M. TUR€ARET. 

Papier perdu , lettre inutile. 

M. RAFLE. 

Et de faire en sorte qu'il ne soit point révoqué. 

M. TURCARET. 

Je ferai plutôt en sorte qu'il le soit : l'emploi 
me reviendra ; je le donnerai à un autre pour h 
même prix. 

M. RAFLE. 

C'est ce que j'ai pensé comme vous. 

M. TU li CARET. 

J'agiroîs contre nies* iritérêls ; jd mériterois 
d'être cassé à la tête dé là compagnie. 

M.'KAFLE. 

Je ne suis pas plus sensible que vous aux plain- 
tes des sots.... Je lui ai déjà fait réponse , et lui ai 
mandé tout net qu'il ne devoit point compter sur 
vous. 



M. TURCARET. 

Koa , parbleu I 

M. RAFliE, regardant pour la dernière fois 

dans son bordereau.. T 

Voulez -vous prendre, au^ denier quatorze ^ 
cinq mille francs «[u^un honnête serrurier de ma 
coanoissance a amassés par son travail et par ses 
épargnes?. 

;M. TtlRCARET. 

Oui^ oui 9, cela est bon : je lui ferai ce plaisir-là. 
Allez me le chercher; je serai au logis dan? up 
quart -d^heure. Qu^il apporte Fespèce. Allez, 

M. Jijk.F.iAi^^,faièant quelques pas,. pa^r sortir 

et répenantt. ' , . 

j'oublipis la principale affaire ; je jpe l'ai pas 
mise sur mon agenda. 

M. l'URCAHBTi 

Qu'est-ce que c'est que cette principale affaire? 

M, RAFLE. ' 

Une nouvelle qui vous - surprendra fort. Ma- 
dame Turcaret est à Paris.. -q .{./.. ,i; ■ 

M. ' T tr R d A R E T , à demi-voix. 
Parlez bas , monsieur Rafle , parlez bas. 

M. RAFiiE, d demi-voix. 
Je la rencontrai hier dans un fiacre avec une 
lanière de jeune seigneur , dont le visage ne m'est 

ai* 
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pas loul-à-fait inconnu , ei que je viens de irou- 
yer dans cette rue*ci en arrivant. 

M. TURCAKBT, ddemi-^oix.' " 
Vous ne lui parlâtes point ? 

M. RAf^ïiB, àdemi-^oùe. 
Non ; mais elle m'a fait prier de matin de ne 
*vous en rien dire , et de vous faire souvenir seu- 
lement qu'il lui est dû quinze mois de ia pension 
de quatre mille livres que vous lui donnez pour 
la tenir en provint^ : elle ne s'en retoUhi^erfe pomi 
qu'elle ne soit payée. 

M. Tftr R cî A B Ê T? , à cfemz- i^ô/jp- 

Oh ! ventrebleu ! monsieur Rafle , qu'elle iè so\l. 

'Défaisons-nous prompte menl de dette 6réatiàre4à. 

Vous lui porterez dès au jOurd'hui les cinq cents 

' pistôles du serrurier ; mais qu^èllô pà^ë dès de- 



mam. 



M. RAFLS , 'd demi-voix. 
X)h ! éUe ne demBnderapa6mteux4 Je/^ais tker^ 
cher le bourgeois et le biener chez vous. 

M. <r u B€ A« B T , à dèhU-i^ite. 
Vous m'y trouverez^ 

{M. Rqfle^art.) 



4. « \. 
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SCENE X. 

M. TIJKCAKET, seul. 

Malepeste ! ce seroit une sotte aventure si ma- 
dame Turp^ret s'avisoit de venir en cette maison : 
elle me perdrolt dans l'esprit de ma Baronne y à 
qui j'ai fait accroire que j'étols veuf. 

SCENE XL 

LISETtE, M. TURCARET. 

lilSBTTB. 

Madame m'a envoyée savoir , monsieur , si vous 
étiez encore Ici en affaire. ^ 

M. TURCARET. 

Je n'en avols point , mon enfant. Ce sont des 
bagatelles '*dont de pauvres diables de commis 
s'etabarrassent la tête, parce qu'Us ne sont pas faits 
pour les grandes choses. 
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SCENE.XII. 

FRONflN, M. TURCARET, LISETTE, 

PRONTIN, à M. Turcaret. 

Je suis ravi , monsieur , de vous trouver en con- 
versation avec cette aimable personne. Quelque 
întërêt que j'y prenne , je me garderai bien de 
troubler un si doux entretien. 

M. TURCARET. 

Tu ne seras point de trop. ApprocBc , Fronliu, 
je te regarde comme un homme tout à moi, et je 
veux que tu m'aide$ à gagner l'amitié de celle 
fille-là, 

I^ISETTE. 

Cela ne sera pas bien difficile, 

FRONTIN , a M. Turcaret. 
Oh! pour cela non. Je ne sais pas, monsieur, 
sous quelle heureuse étoile vous êtes né j niais 
tout le monde a naturellement un grand foible 
pour vous. 

M. TURCARET. 

Cela ne vient point de Pétoile , cela vient des 
manières. 

LISETTE. 

Vous leç ave;& si belles , si prévenantes l 
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m. turcarbt* 
Comment le sais-tu ? 

lilSETTE. 

Depuis le temps que je suis ici, je i^'entends 
dire autre chose à madame la baronne. 

M. TTJRGARET. 

Tout de bon ? 

FRONTIN. ' 

Cette femme-là ne sauroit cacher sa foiblesse : 
elle vous aime si tendrement !.... Demandez 9 de- 
mandez à Lisette. 

lilSETTE. 

Oh ! c'est vous quHl faut en croire , M. Frontin. 

FRONTIN* 

Non, je ne comprends pas moi-même tout ce 
C[ue je sais là-dessus j et ce qui m'étonne davan- 
tage, c'est Texcès où cette passion est parvenue , 
>ans pourtant que M. Turcaret se soit donné beau- 
coup de peine pour chercher à la mériter. 

M. turcaret; 

Comment, comment Fentends-tu? , ' ^ - 

FRONTIK. 

Je vous ai vu vingt fois, monsieur, manquer 
l'attention pour certaines choses.... 

^. TURCARET, l^ interrompant 
Oh! parbleu! je n'ai rien à me reprocher là- 

lessus. '- > 
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4 

Oh ! non : je suis sûre qne monsieur n'est pas 
homme à laisser échapper la moindre occasion de 
faire plaisir aux personnes qu'il aime. Ce n'est ^e 
par-là qu'on mérite d'être aimé. 

FRONTIN, à Jlf. Turcaret. 
Cependant , monsieur ne le mérite* pas autant 
que je le voudrois. 

I M. TURCAKBT. 

Explique-toi donc. 

FRONTIN. 

Oui ; mais ne trouvez-volis point mauvais qu'en 
serviteur tidèle et sincère je prenne là liberté de 
vous parler à cœur ouvert ? 

M. TURCARET. 

Parle. 

FRONTIN. 

Tous ne répondez pas assez à l'amour que ma- 
dame la baronne a pour vous. 

M. TURCARET. 

Je n'y réponds pas ? 

FRONTIN. 

• Non , monsieur... {A Lisette.) Je t'en fais juge, 
Lisette. Monsieur, avec tout son esprit, fait des 
fautes d'attention. 

M, tURCÂAET: ' 

Qu'appelles-tu donc des fautes d'attentioa ? 



Un certain dubli^ certaine négligence.*.., 

M. TUHOARET* 

Mais encore? 

ÏBONTIN. 
Mais , par exemple ^ n'est-*ce pa9 une ohoçe bon- 
teuse que vous n'ayez pas encore songé à lui faire 
présent d'un équipage? 

iiiSETTB>d-Sf» Turcàret. 
Ah ! pour cela y monsieur , il a i^aisôn^Yos com- 
mis en donnent bien à leurs maîtresses. 

A quoi bon un équipage? N'a-t-ellepasle mie» 
dont elle dispose quand il lui plaît? 

FRONTIN. 

Oh ! monsieur., avoir un carrosse à soi , ou être 
obligé <l'em'prunter oeux de se^ amis ^ oela estbîen 
différent. 

lisett;b, 4 M^ Turcàret. 

Vous ^les trbp dans le monde pour* ne le pas 
connoitre. La plupart des femmes sont plus sensi^ 
blés à la vanité d'avoir un équipage qu'au plaisir 
même dé s'en servir» 

M. TURCABET. 

Oui, je comprends cela. 

Cette fiUe4a, monsieur, est de fort' bon sens, - 
Elle ne.pairle pas ma) , àurmoins. 
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M. TURCARBT, 

Je ne te trouve pas si sot , non plus ^ que je t'ai 
cru d'abord, toi, Frontin. 

FRONTIK. 

Depuis que j'ai l'honneur d'être à votre service , 
je sens, de moment en moment, que l'esprit me 
vient. Oh! je prévois que je profiterai beaucoup 
avec vous. 

M. TURCARBT. 

U ne tiendra qu'à toi. 

FRONTIN. 

Je vous proteste , monsieur, que je ne.manque 
pas de bonne volonté. Je donnerois donc à ma- 
dame la baronne un bon grand carrosse ^ bien 
étoffé. 

M. TURCARBT. 

Elle en aura un. Vos réflexions sont justes ; elles 
me déterminent. 

FRONTIN. 

Je savois bien que ce n'étoit qu'une faute d'at- 
tention. 

M. TURCARBT. 

Sans doute ; et , pour marque de cela , je vsûs de 
ce pas commander un carrosse. 

FRONTIN- 

Fi donc ! monsieur , il ne faut pas que vous pa- 
roissiez là-*dedans , vous ; il ne seroit pas honnête 
que l'on sût dans le monde que vous donnez uà 
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carrosse à madame la baronne: Serve:»-YOus d'un 
tiens, d^une main étrangère , mais fidèle. Je con-* 
nois deux ou trois selliers qui ne savent point en- 
core que je suis à vousj si vous voulez , je me char- 
gerai du soin., « 

M. TCJRCARET, V interrompant. 

Volontiers^ Tu me parois assez entendu; je 

m'en rapporte à toi {Lui, donnant sa bourse.) 

Voila soixante pistoles que j'ai de reste dans ma 
bourse , tu les donneras à compte. 

F no îï T I N , prenant la bourse. 

Je n'y manquerai pas, monsieur. A l'égard des 
chevaux, j'ai un maître maquignon, qui est mon 
neveu à la mode de Bretagne ; il vous en fournira 
de fort beaux. 

M. TU R CARET. 

Qu'il me vendra bien cher ,. n'est-ce pas? 

FRONTIN. 

Non , monsieur ; il vous les vendra en con- 
cience. 

M. TURCARET. 

La conscience d'un maquignon ! 

PRONTIN. 

Oh ! je vous en réponds, comme de la mienne^ 

M. TURCARET. 

Sur ce pied-là , je me servirai de lui. 

FRONTIN. 

I 

Autre faute d'attention. • • 
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M, jj^VRCATLBTy l^interrompant. 

. Ob ! va te prpmeaer avec tes fautes d^atten- 

tion.... Ce coquio*là me ruîneroit à<-la*^&o*.... Tu 

diras, de ma part , ^ macramé la ]^ronne, qu'une 

afiaire y qui sera bientôt terminée , m'appelle au 

logîs. 

{lUoH) 

SCÈNE XIII. 

FRONTIN, LISETTE. 



PRONTIN. 

Cela ne cpmq^epce pas mal. 

lilSETTE. 

Non y pour madame la Baronne ; mais pour 
nous? 

/ FROî^TIN. 

Yoilà toujours soixante pistQle$ que nous pDQ- 
vons garder. Je les gagnerai bien sur Téquipagei 
serre-les : ce sont le^ premiers fondements d^ 
notre communauté. 

lilSETTE. 

. Oui ; mais il faut promptement bâtir sur c» 
fondements-là ; car je faî^ des réflexions morales^ 
je t'en avertis. 

FI\ONTîN. 

Peut-on les savoir ? 
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I 

LISETTE, 

Je m'enauiQ Wâire soiabréûe^ * 

FRONTIN, 

Comment , diable 1 tuxltviéûà ambitieuse ? 

'' 'lilskilTIL'. • ' 

Oui , mon enfent. 11 fatit que Tair qu'on respire 
dans une maison fréquentée par un financier soit 
contraire k la modestie ; cet , depuis le peu de 
temps que j'y suis , il me vient dies idées de gran- 
deur que je n'ai jamais eues. Hâte-toi d'amasser 
du bien , autrement quelque engagement que nous 
ayons ensemble , le premier riche faquin qui 
viendra pouf lii'épouser..... 

FRONTIN. 

Mais, donne-moi donc le temps de m'enrichir. 

lilSETTE. 

Je te donne trois ans; c'est assez pour un homme 
d'esprit* 

FRONTIN. 

Je ne te demande pas davantage.... C'est assez, 
ma princesse. Je vais ne rien épargner pour vous 
mériter; et, si je manque d'y réussir, ce ne sera 
pas faute d'attention. 
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louer y en atCeDdant que je lui en fasse faire Vac 
Tjùisîtion. 

liE CHEVAIilER. 

Un carrosse y une maison de campagne? Qaell< 
folie ! * 

FRONTIN. 

Oui; mais tout cela se doit faire aux dépens d 
M. Turpcaret* Quelle^sagease I 

LE CHEVAIilEH. 

Cela cfattige )a thèse. 

FRONTIN. 

Il n'y a qu'une chose qui i'jenibarrassoit. 

j^iE CHÏ^AJ«l¥&- 
Eh l quoi :? 

Une petite iKigateUe. 

IiE CHEV^»A^.I»JR- 

Difr^flQtoi^doiio oe qvNe ç'-^st ? 

Il faut meubler cette mabofi en oaupagae. Q 
ne savoit coniràent e^^ger i cda M. Turcarei 
maiis 'le génie ^upériettr qu'^eiie'.a pbcë adprès ( 
lui s'est ^^hltrgé de ce 9okk4si.- .' 

liE CHBVAi/IER. 

De tjuëllé itiamère t*y prénSdf as-itt ? 

Je vaîs-chercher un vîeux tjoqnîn de ma co^ 



«^ • > 
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noissance , qui nous aidera à tirer dix mille francs 
doDt nous avons besoin pour nous meubler. 

LE CHEVALIER. 

As-tu bien fait attention à ton stratagème ? 

FRONTIN. 

Oh ! qu'oui y monsieur ; c'est mon fort que 
l'attention. J'ai tout cela dans ma tête ; ne vous 
mettez pas en peine. Un petit acte supposé*. .. un 
faux exploit.... 

LE cn^Y Atil J^B. , ^interrompant. 

Mais, prends-y garde, Frontin , M. Turcaret 
sait les affaires. 

FRONTIN. 

Mon vieux coquin les sait encore mieux que 
lui. C'est le plus habile , le plus intelligent écri- 
vain !..., 

LE CHEVALIER. 

C'est une autre chose. 

FRONTIN. 

Il a presque toujours eu son logement dans les 
maisons du roi , à cause de ses écritures. 

LE CHEVALIER. . 

Je n'ai plus rien à te dire. , . 

FRONTIN. 

Je sais où le trouver, à-coup-sûr; et nos ma- 
chines seront bientôt jprêtes... Adieu j voilà M. le 
MLarquis qui vous cherche* 

( // sort. } 
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SCENE II. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

liE MARQUIS. 

Ah ! palseml)Ieu ! Chevalier, tu deviens hien 
rare. On ne le trouve nulle part. Il y a vingt-quatre 
heures que je te cherche , pour te consolter sur 
une affaire de cœur. 

LE CHEVALIER. 

Eh ! depuis quand te mêles-tu de ces sortes 
d'affaires, toi? 

LB MARQiTl^. 
Depuis trois ou quatre jours. 

LE C£(EVA^1£1R. 

Et tu m'en fais aujourd'hui la pre«i»ère confi- 
dence ? Tu deviens bien discret. 

LE MARQiTJïS. 

Je me donne au diable si j'y ai songe. Une affaire 
de cœur ne metient au cœur que Irès-foiblement, 
comme tu sais. C'est une conquête que j'ai faite 
par hazard , que je conserve par amusement , et 
dont je me déferai par caprice , ou par raisoo^ 
peut-être. 

LE CHETALIER. 

Yoilà un bel attachement ! 




^ II ne fau|L pM que les plaûire de la fie poiis ot^* 
cupent trop sérieusement. Je ne m'embanraase' cif 
rien ,.moi..«. EUâ mWoit donne son portrait ; je 
l'ai perdu. Un autre s^en pendroil : (faisast le 
geste de montrej^ quelque chose qui n'a nulle 
valeur. ) je m'en soucie commede cola. . 

Ave^ de pareils ^entiogienis tu dois y^ faire 
adorer.... Mais, dl$*a>pi vu peu, , qu'est-ce que 
cette femme-là ? 

C'est «me ftmixiç de (jualité , une comtesse de 
province ; car elle me l'a dit. 

LB CHEVAJCilEIL 

Eh ! quel temps as-tu pris pour faire cette côn- 
quête-là?Tu dors tout le jour et bois toute la nuit 
ordinairement. 

liB MAKQUIS. 

Oh f non pas , non pas , s'il vous plaît ;. dans ce 
teraps-cî il y a des heures de bal j c'est là qu'on 
trouve de bonnes occ^ons. 

XB GHBTAIilEa. 

C'est-à-^lire.que c'est une coanoissaiice d^ J^al? 

liE MA&lîUlâ. 

Justement. Vj allai l'autre ji>ur , un peu oH^ud 
de YÎn \ ^^(oia en pointe; j'agaçois les jxi^jlis mas^ 
ques. J'aperçois une taille , un air de goo^ i une 

22* 



54o TURCARET. 

tournure de hanches...... Paborde, je prie, je 

presse , j'obtiens qu'on se démasque; je vois une 
personne.... ■ 

. . . . li B G H £ VAX I B R , F inte trompant. 

' Jeune , sans doute ? 

liB MARQUIS. 

Non, assez Tieille. 

li'E CHEVAIilBR. 

Mais belle encore , et des plus agréables ? 

I.E MARQUIS. ^ 

Pas trop belle. 

liÈ CHEVAIiIER. 

L'amour , à ce' que je vois , ne t'aveugle pas? 

liE MARQUIS. 

Je rends justice à l'objet aimé. 

IiB ÇHBVALIER. 

Elle a donc de l'esprit ? 

liE MARQUIS. 

Oh 1 pqtir de l'esprit , c'est un prodige ! Quel flui 
.dé,pei%$ées ! quelle imagination I.Ellç médit cent 
extravagances qui me charmèrent. . 

XE XHETAXIER. 

Quel fut le ré&uhat de la conversation ? 

XE. MARQUIS. 

Le résultat? Je la ramenai chez eUe avec sa 
compagnie : je lui offris mes services; et la vieille 
folle les accepta; 
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liE CHEVAIilEB. 

Tu Pas revue depuis ? 

liE MARQUIS. - 

Le lendemain au soir ^ dès que je fus leyé y je 
me rendis à son hôtel. 

liE CHEVAIilER. 

Hôtel garni , apparemment ? 

liE MARQUIS. 

Oui, hôtel garni. 

liE, CHEVAIilER. 

Eh bien ? 

liE MARQUIS. 

Eh bien ! autre vivacité de conversation , nou- 
velles folies , tendres protestations de ma part , 
vives ré parties de la sienne. Elle me donna ce 
maudit portrait que j'ai perdu avant-hier ; je n^ 
l'ai pas revue depuis. Elle m'a écrit j je lui ai fait 
réponse : elle m'attend aujourd'hui ; mais je ne 
sais ce que je ^ois faire. Irai- je , ou n'irai-je pas ? 
Que nie conseiiîes-tu ? C'est pour cela que je te 
cherche. 

liE cia:EVAiiiER. | 

Si tu n'y Vas pas, cela sera malhonnête. 

• • liE MARQUIS. 

Oui ; mais , si j[^y vai$ aussi , cela paroîtra bien 
empressé. La conjoncture est délicate. Marquer 
tant d'empressement , c'ost. courir après une 
femme ; cela est bien bourgeois ! qu'en. dis^tix ? 
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liE CHEVAIilE*. 

Pour le donner conseil là-dessus , il faudroit 
connoître cette personne-la. 

liB UAnqvis. 
Il faut te la faire connoître. Je veux te dotinet 
ce soir à souper chez eUe avec ta Baronne. 

liE CHEVALIÊÎl. 

Cela ne se peut pas pour ce soir ; car je donne 
à souper ici. 

LE MAUQUIS. 
A souper ici? je t'amène ma conquête. 

liE CHEVALIER. 

Mais la Baronne.... 

LE Marquis, l^ interrompant. 
Oh ! la Baronne s'accommodera fort de cette 
fename-là j il est bon même qu'elles fassent coo- 
noissance : nous ferons quelquefois de petites par- 
ties (carrées* 

LE éHEVAHER. 

Mais ta comtesse ne fera-t-elle pas difficulté de 
venir avec toi, tête-à-tête , dans une maison ? 

. LE MARQUAS, l'interrompant . 
Des difficultés ! oh I ma comtesse n'est point 
difficultueuse j c'est une persoïjne qui sait vivre , 
une femme revenue des préjugés de l'éducation. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ! amènë-la , tu nous feraêi pkiâr. 
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IiE MABQUIS, 

Tu c^n seras charmé , toi. Les joHes œaméres ! 
Tu verras une femme vive y pétulante , distraite y 
étourdie , dissipée , et toujours bari)OuiUée de 
tabac. On ne la prendroit pas pour une femme de 
province. 

I4E CHEVALIER. 

Tu en fais un beau portrait ! Nous verrons si 
tu n'es pas un peintre flatteur. 

I liE MABQTJIS. 

Je vais la chercher. Sans adieu y Chevalier. 

liE CHEVALIER. 

Serviteur , Marquis. 

( Le Marquis sort ) 

SCÈNE IIL 

LE CHEVALIER, seul. 

Cette charmante conquête du marquis est ap- 
paremment une comtesse comme celle qvie j^ai 
sacrifiée à la baronne. 



SCENE IV- 

LA BARONNE, LE CHEVALIER. 

X/A BARONNE. 

Que faites-vous donc là seul, chevalier? Je 
croyois que le marquis étoit avec vous. 
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liE CHEVALIER, riant. 
n sort dans le moment , madame... Ah ! ah ! ah! 

liA BARONNE. 

De quoi riez -vous donc? 

liE CHEVAIilBR. 

Ce fou de marquis est amoureux d'une femme 
de province , d'une comtesse qui loge en chambre 
garnie. Il est allé la prendre chez elle pour l'ame- 
ner ici. Nous en aurons le divertissement. 

liA BARONNE, 

Mais, dites-moi , chevalier, les ave^-vous priés 
à souper? 

liE CHEVALIER. 

Oui, madame : augmentation de convives, sur- 
croît de plaisir. H faut amuser M. Turcaret, le 
dissiper. 

LA BARQNNïî, 

La présence du marquisle divertira mal. Vous ne 
savezpas qu'ils se connoissent. Ilsne s'aiment point. 

Il s'est passé tantôt, entre eux , une scène ici 

LE CHEVALIER, P interrompant. 

Le plaisir de la table raccommode tout. Ilsne 

sont peut-être pas si mal ensemble qu'il soitimpos- 

sible de les réconcilier. Je me charge de cela : 

reposez-vous sur moi. M. Turcaret est un bon sot. 

LA BARONNE, Voyant entrer M. Turcaret 

Taisez-vous ; je crois que le voici Je crains 

qu'il ne vous ait entendu. 
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SCENE V. 

M. TURCARET, LA BARONNE, 
LE CHEVALIER. 

LE CHEVAiiiER , à M. Turcaretj en ^embrassant. 

M. Turcaret veut bien permettre qu'on l'em- 
brasse , et qu'on lui témoigne la vivacité du plaisir 
qu'on aura tantôt de se trouver avec lui le verre à 
la main ? 

M. TURCARET, avBc embarras. 

Le plaisirde cette vivacité-là.... monsieur, sera..*, 
îien réciproque. L'honneur que je reçois d'une 
)art joint à.... la satisfaction que.... l'on trouve de 
'autre.... (montrant ta baronne) avec madame, 
dît en vérité que.., je vous assure.... que.... je suis 
brt aise de cette partie-là. 

LA BARONNE. 

Vous allez, monsieur, vous engager dans des 
ompliments qui embarrasseront aussi M. le che- 
alier j vous ne finirez ni l'un ni l'autre. 

liÊ CHEVALIER, d M. Turcaret. 
Ma cousine a raison ; supprimons la cérémonie, 
t ne songeons qu'à nous réjouir. Vous aimez la 
lusique? 
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M. TURCARET. 

Si je l'aime ? malepeste ! Je suis abonné à 
rOpéra. 

liE CHETAIilER. 

C^est la passion dominante des gens du beau 
monde. 

M. TURCARET, 

C'est la mienne. 

IiE CHEVAIilER. 

La musique remue les passions. 

M. TURCARET, 

Terriblement! Une belle voix, soutenue d'une 
trompette, cela jette dans une douce rêverie. 

LA BARONNE. 

Que vous avez le goût bon. 

i<E CHEVALIER, à M^ Turcaret 
Oui , vraiment. • • . Que je suis un grand sot de 
n'avoir pas songé à cet instrument-là !• « • • ( i^ou- 
lant sortir. ) Oh ! parbleu ! puisque vous êtes dans 
le goût des trompettes, je vais moi-même donner 
ordre. . • . 

M. TURCARET, V arrêtant. 
Je ne souffrirai point cela , monsieur le cbeva- 
lier. Je ne prétendspoint que pour une trompette... 

liA BAR*ONNE, bas à M. Turcaret. 
Laissez-le aller, Monsieur. 

{JLe Chevalier sort» ) 
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SCENE VL 
M. TURCARET, LA BARONNE. 

liA BAKONNE. 

Et quand nous pouvons être seuls quelques 
moments ensemble, épargnons-nous , autant quHl 
nous sera possible, la présence des importuns. 

M. TURCA.RET. 

Vous m'aimez plus que je ne mérite | madame. 

liA BAROKKE. 

Qui ne vous aimeroit pas? Mon cousin le che- 
valier, lui-même, a toujours eu un attachement 
pour vous. * . • 

M. TURCARET, V interrompant. 

Je lui suis bien obligé. 

liA BARONNE. 

Une attention pour tout ce qui peut vous 
plaire.... 

M. TURCARET, V mterrompaot. 
U me paroît fort bon garçon. 

SCENE VIL 

LISETTE , LA BARONNE , M. TURCARET. 

liÀ BAIlONME, àZfl's^^. 

Qu'y a-t-U , Lisette ? 
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LISETTE. 

Un homme yêlu de gris-noir , avec un rabat 
sale et une vieille perruque.... ( bas. ) Ce sont les 
meubles de la maison de campagne., 

liA BARONNE. 

Qu'on fasse entrer. 

SCENE VIII. 

M. FURET,FRONTIN,M. TURCARET, 
LA BARONNE, LISETTE. 

M. FURET, a la Baronne et à Lisette. 
Qui de vous deux , mesdames , est la maîtresse 
de céans 7 

liA BARONNE. 

C'est moi. Que voulez-vous? 

M. FURET. 

Je ne répondrai point qu'au préalable je ne me 
sois donné l'honneur de vous saluer, vous, ma- 
dame , et toute l'honorable compagnie , avec tout 
le respect dû et requis. 

M. TuniCARET,apar^ 
Voilà un plaisant original ! 

liiSETTE , d M. Furet. 
San» tant de façons, monsieur , dites-nous, au 
préalable , qui vous êtes. 
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M. FURET. 

Je suis huissier à verge , à votre service ; et je 
me nomine M. Furet. 

I.A BARONNE. 

Chez moi un huissier ! 

FRONTIN. 

Cela est bien insolent. 

M. TURCARET, à la Baronne. 

Voulez-vous , madame , que je jétie ce drôle-là 
parles fenêtres? Ce n'^st pas le premier coquin 
que.... 

M . FURET, V interrompant. 

Tout beau , monsieur ! D'honnêtes huissiers , 
comme moi , ne sont point exposés à de pareilles 
aventures. J'exerce mon petit ministère d'une 
façon si obligeante , que toutes les personnes de 
qualité se font un plaisir de recevoir un exploit de 
ma main. ( tirant un papier de sa poche. ) En 
voici un que i'aurai , s'il vous plaît , l'honneur 
( avec votre permission , monsieur ) que j aurai 
l'honneur de pirésenter respectueusement à ma- 
dame.... sous votre bon plaisir , njonsieur. 

liA :baronn*^.. 
Un exploit à moi ?... ( à Lisette. ) Voyez ce 
que c'est , Lisette. ... 

lilSBTTE. 

Moi , madame. , je n'y connois rieft : je ne sais 
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Kre que dès billets doui. • . • ( à Frontin. ) Regarde , 
toi I Frontin. 

FROKTIlff* 

Je n'entends pas encore les affaires. 

M. FURET , à la Baronne. 
C'est pour une obligation que défunt M. le 
baron de Porcandorf , YOtre époux.... 

li A B A R ON N E , P interrompanU 
Feu mon épou.i , monsieur? cela né me regarde 
point; )'ai renoncé à la communauté. 

M. TURCAREt. 

Sur ce pied-là , on n'a rien à vous demander. 

M. FURPT. 

Pardonnez-moi , monsieur , l*acte étant signé 

par madame 

M. TvncAniËT ^ Finterrompant, 
L'acte est donc solidaire ? 

M. FURET. 

Oui , monsieur , trè^-solidàire , et même avec 
déclaration d^emploi....* Je. vçiis vous en lire les 

termes ; ils sont énoncés dans l'eipiolt. 

• • • 

M. TURCARET. 

Voyons si Fâcte est en.bonne forme. 

M. FURET ,• après avoir mis des lunettes j 

Usant son exploit. 

? Pardevant , etc. furent présents , en leurs pc^ 
)> sonnes , haut et puissant seigneur , Georges 
» Guillaurtte <le)^<H^iidorf,>f l dame Âgais41de- 
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)) gonde de la DoKnvillièrc , son ëpouse , de lui 
)) duement autorisée k FeSet des présentes , le&- 
)) quels ont reconnu dcvoîrà Eloi-Jérôme Poussif^ 
)) marchand de chevaux , la flomme de dix mille 

» livres 

liA BARONNE 9 P interrompant. 
Dix mille livres ! 

ZiISETTE. 

La maudire obligation ! 
M. Fv:si:ETf continuant dMre^son exploit 

)) Pour un équipage fourni par ledit Poussif, 
» consistant en douze mulets y quinze chevaux 
)) normands, sous poil roux, et trois bardeaux 
I) d'Auvergne , ayant tous crins, queues et oreil- 
I) les , et garnis de leurs bâts , selles , brides et 

I) licols 

li I s E T T E , P interrompant. 

Brides et licols !. Est-ce à une femme à payer ces 
lOrtes de nîppes-Ià ? 

M. TUECÀRET* 

Ne l'interrompons point (à M. Furet. ) 

achevez, mon ami. 

M. FtJRET , achetant de îire son exploit. 

y> Au payement desquelles dix miDe livres, Ics- 
s dits débiteurs ont obligé , afiecté et hypothéqué 
) généralement tons ieurs" hiens , présents et à 
I venir , sans division , m discussion , renonçant 
> aaxdirts'droits;et pour l^écuttion des présentes^ 
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)> ont élu domicile chez Innocent-Biaise Le Juste, 
» ancien procureur au Châtelet , demeurant rue 
» du Bout-du-Monde. Fait et passé , etc. » 

FRONT I N y à M. Tur caret. 
L'acte est-il en bonne forme, monsieur? 

M. TURCARET. 

Je n'y trouve rien à redire que la somme. 

M. FURET. 

Que la somme , monsieur ? Oh ! il n'y a rien à 
redire à la somme ; elle est fort bien énoncée. 

M. TURCARET, à la Baronne. 
Cela c^st chagrinant. 

LA BARONNE- 

Comment l chagrinant ? Est-ce qu'il faudra qu'A 
m'en coûte sérieusement dix mille livres pour 
avoir signé ? 

lilSETTB. 

Voilà ce que c'est que d'avoir trop de complai- 
sance pour un mari. Les femmes ne se corrige- 
ront-elles jamais 4^ ce défaut-là? 

• • » » 

liA BARONNE. 

Quelle injustice \ ...{à M. Turcaret. ) N'y ^ 
t-il pas moyen de revenir contre cet acte-li| 
monsieur Turcaret ? 

m;. TURCARET. 

Je n'y vois point d'apparence. Si dans h 
vous n'aviez pas expressément renoncé aux droi 
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de division et de discussion , nous poumons chi-^ 
caner ledit Poussif. 

liA BARONNE. # 

Il faut dotic se résoudre à payer ^ puisque v6us 
m'jT condamnez, Monsieur. Je n'appelle pas de 
vos décisions. 

PRONTIK, bas, à M. Tuf caret. 
Quelle déférence on a pour vos sentiments ! 

liA BARONNE, à M. Turcaret. 
Cela m^incommodet'a un peu ; cela dérangera 
la destination que j'avois faite de certain billet au 
porteur que vous savez. 

LISETTE. 

Il n'importe , payons, Madame : ne soutenons 
pas un procès contre l'avis de M. Turcaret. 

liA BARONNE. 

Le ciel m'en préserve ! Je vendrois plutôt mes 
bijoux, mes meublés. 

JPRONTIN, bas y à M, Turcaret. 
Vendre ses meubles , ses bijoux , et pour l'équi- 
page d'un mari encore ! La pauvre femme! 
Jt. TURCARET, à la Barofihè. 
^oxx^ Madame , vous ne vendrez rien. Je me 
charge de cette dette-là ; j'en fais mon affaire. 

liA BARONNE. 

Vous vous moquez. Je me servirai de ce billet , 
vous dift-je. 

liO Sage. Tome XLL 23 



/ 
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M. TURÇARET. 

II faut le garder pour un autre usage. 

liA BARONNE. 

Non, monsieur, non; la noblesse de votre 
procédé m'embarrasse plus que l'affaire même. 

M. TURCARET. 

N'en parlons plus, madame ; je vais, tout de 
ce pas, y mettre ordre. 

FRONTIN. 

La belle ame!.... {à M. Furet.) Suis-nous, 
sergent : on va te payer. 

liA BARONNE, à M. Turcaret. 

Ne tardez pas , au*moins. Songez que l'on vous 
attend. 

M. TURCARET. 

J'aurai promptement terminé cela; et puis je 
reviendrai des affaires aux plaisirs. 

(// sort avec M. Furet et Frontin.) 

SCENE IX. 

LA BARONNE, LISETTE. 

lilSETTE, djparf. I 

Et nous vous renverrons des plaisirs aux afifeires? 

sur ma parole ! Les babiles fripons que messieuil 

Furet et Frontin ! et la bonne dupe que M. T»^ 

caret ! 
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Il me paroît qu^il l'est trop , Lisette. 

ïilSETTE. 

EScetivement, on n'a point assez de mérite à 
le faire donner dans le panneau. 

liA BARONNE. 

Sais-tu bien que je commence à le plaindre ? 

lilSETTE. 

Mort de ma vie'! point de pitié indiscrète. Ne 
plaignons point un homme qui ne plaint per- 
sonne. 

liA BARONNE. 

Je sens naître^ malgré moi, des scrupules. 

lilSETTE. 

Il faut les étoufier. 

liA BARONNE. 

Pai peine à les vaincre. 

lilSETTE. 

Il n'est pas encore temps d^en avoir j et il vaut 
mieux sentir quelque jour des remords pour avoir 
ruiné un homme d'affairés , que le regret d'en avoir 
manqué l'occasion. 



23 
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SCENE X; 

JASMIN, LA BARONNE, LISETTE. 

7ASMIN, d la Baronne. 
C'est de la part de madame Dorimène. 

liA BARONKE. 

Faites entrer. 

{Jasmin sort.) 



SCENE XL 
LA BARONNE, LISETTE. 

laJL BARONNE. 

I 

Elle m'envoye peut-être proposer une partie de 
plaisir; mais... 

SCÈNE XXL 

MADAME JACOB , LA BARONNE , LISETTE. 

KAPAME lACOByd la Baronne. 
Je vous demande pardon , madame , de la liberté 
que je prends. Je revends à la toilette, et je ru« 
nomme madame Jacob. J'ai Thonneur de vendit 



/ 
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quelquefois des dentelles et toutes sortes de pom- 
mades à madame Dorimène. Je viens de Favertir 
que j'aurai tantôt un bon hazard; mais elle n'est 
point en argent , et elle m'a dit que vous pourriez 
vous en accommoder. 

liA BAROKKS. 

Qu'est-ce que c'est? 

MADAME JACOB. 

Une garniture de quinze cents livres , que veut 
revendre une fermière des Regrats. Elle ne l'a mise 
que deux fois. La dame en est dégoûtée : elle la 
trouve trop commune ; elle veut s'en défaire. 

liA BAHONNi:. 

Je ne serois pas fâchée de voir cette cpifiure. 

MADAMi: JACOB. 

Je vous l'apporterai dès que je l'aurai , madame j 
je vous en ferai avoir bon marché. 

lilSETTE. 

Vous n'y perdrez pas ; madame est généreuse. 

MADAME rACOB. 

Ce n'est pas l'intér4t qui me gouverne j et j'ai , 
Dieu merci , d'autres talents que de revendre à la 
toilette. 

liA BARONNE. 

J'en suis persuadée. 

liiSETTÊy à madame Jacoh^ 
Vo^s; en ayea^ bien la mine.^ 
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MADAME JACOB. 

Eh ! vraiment, si je n'avois pas d'autres res- 
sources , comment pourrois-je élever mes enfants 
aussihonnétementque je le fais ! J'ai un mari, à-la- 
vérité y mais il ne sert qu'à faire grossir ma famille , 
âans m'aider à l'entretenir. 

I.ISETTE. 

Il y a bien des maris qui fout tout le contraire. 

LA BARONKi:. 

Eh ? que faites-vous donc, madame Jacob, pour 
fournir ainsi toute seule aux dépenses de votre fa- 
mille? 

MADAME JACOB. 

Je fais des mariages, ma bonne dame. Il est 
vrai que ce sont des mariages légitimes : ils ne 
produisent pas tant que les autres j mais voyez-vous , 
je ne veux rien avoir à me reprocher- 

lilSBTTÊ. 

C'est fort bien fait. 

MADAME JACOB. 

J'ai marié, depuis quatrennois, un jeune mous- 
quetaire avec la veuve d'un auditeur des comptes. 
La belle union ! ils tiennent tous les jours taLIe 
ouverte ; ils mangent la succession de l'auditeurk 
plus agréablemen^du monde. 

lilSETTE. 

Ces deux personnes-là sont^bien assorties. 
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Oh! tons mes mariages sont heureux, ( d la 

Baro(i7ie.) Et si madame étoit dans le goût de se 
marier j j'ai en main le plus exceUent ^ujet. . 

liA BARONNE. 

Pour moi , madame Jacob ? , . 

MADAME JACOB., 

C'est un gentilhomme Limousin. La bonne 
pâte de mari ! il se laissera mener par une femme- 
comme un Parisien. 

jjisiETT^y à la Baronne* 
Voilà encore un bon hazard^ madame. 

liA BARONNE. 

Je ne me senspoint en disposition d'en profiter; 
]'e ne veux pas si tôt me marier; je ne suis point 
encone dégoûtée du monde. 

LISETTE, d madame Jaçoh. 
Oh bien ! je le suis, moi, madame Jacob. Met- 
lez-moi sur vos tablettes. 

MADAME JACOB. 

J'ai votre affaire. C'est un; gros commis qui a 
déjà quelque bien, mais peu de protection. Il 
eberche une jolie femme pour s'en faire. 

. lilSETTE. 

lie bon parti ! Voilà mon fait. 

liA BARONNE, à ?wac?a77ï^/«co&. 
"Vous devez être riche , madame Jacob ? 
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MADAME JACOB. 

Hélas ! hélas! je devrois faire dans Parb une 

figure je devrois rouler carrosse, ma chère 

dame , ayant un frère comme j'en ai un dans les 
f affaires. 

liA BARONNE. 

Tous ayez un frère dans les affaires? 

MADAME JACOB. 

Et dans les grandes affaires encore ! Je suis 
sœur de M. Turcaret, puisqu'il faut vous le dire... 
Il n^est pas que vous n'en ayez ouï parler? 

liABARONNE, avec étonnement. 
Vous êtes; sœur de M. Turcaret? 

MADAME JACOB. 

Oui, madame, je suis sa sœur de père et de 
mère même. 

LiftETT:[^ , étonnée aussi. 
M. Turcaret est votre frère , madame Jacob ? 

MADAME JACOB. 

Oui , mon frère , mademoiselle , mon propre 
frère; et je n'en suis pas plus grande dame poar 

'Cela Je. vous vois toutes deux bien étonnées; 

C'est sans doute à cause qu'il me laisse prendre 
toute la peine que je me donne ? 

lilSETTE. 

Eh ! oui ; c'est ce qui fait le sujet de notre éton^ 
pemem. 
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MA^AMIl JACOB. 

II fait bien pis , le dénaturé qu'il est! il m'a dé* 
fendu l'entrée de sa maison , et il n'a pas le cœur 
d'employer mon époux. 

LA BARONNE. 

Cela crie vengeapce. 

liiSËTTE , à madame Jacob. 
Ah ! le mauvais frère ! 

MADAME JACOB. 

Aussi mauvais frère que mauvais mari. N'a-t-îl 
pa3 chassé sa femme de chez lui ! 

I^A BARONNE. 

Us faisoient donc mauvais ménage? 

MADAME JACOB. 

Ils le font encore, madame : ils n'ont ensemble 
aucun coçamerce j et ma belle-sœur est en pro- 
vince. 

liA BARONNE. 

Quoi ! M. Turcaret n'est pas veuf? 

MADAME JACOB. 

Bon ! il y a. dix ans qu'il est séparé de sa femme , 
à qui il fait tenir une pension à Yalogne, afin de 
l'empêcher de venir à Paris. 

liA 'BXHoiîi^iËybaa yà Lisette. 
Lisette ? 

liiSETTB , bas. 
Par ma foi I madame , voilà un méchant homme. 
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MADAMB JACOB. 

Oh i le ciel le punira tôt ou tard ; cela ne lui 
peut manquer. Pai déjà ouï dire dans une maison 
qu'il y avoit du dérangement dans ses afi^es. 

liA BAHONNE^ 

Du dérangement dans ses affaires ? 

MADAME JACOB. 

Eh ! le moyen qu^il n'y en ait pas ; c'est un vieux 
fou, qui a toujours aimé toutes les femmes, hors 
la sienne. Il jette tout par les fenêtres, dès qull 
est amoureux j c'est un panier percé. 

I.ISETTE , bas à la Baronne, 

A qui le dit-elle ? qui le sait mieux que nous ? 
MADAME J ACOBj d la Baronne. 

Je ne sais à qui il est attaché présentemeot ; 
mais il a toujours quelques demoiselles qui le 
plument , qui l'atirop'^nt , et il s'imagine les at- 
traper , lui, parce qu'il leur promet de les épouser. 
N'est-ce pas là un grand sot ? qu'en dites-vous, 
madame ? 

LA B A R O N N E , d^rowc^rf^^. 

Oui j cela n'est pas tont-à-lait 

MADAME JACOB, F interrompant. 

Oh ! que j'en suis aise ! Il le mérite bien, I« 
malheureux ! il le mérite bien. Si je connoissoi5 
sa maîtresse , j'irois lui conseiller de le piller , de 
le manger, de le ronger , de l'abîmer, {à LiseUe) 
N'en feriez-YOus pas autant , mademoiselle ? 
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lilSETTE. 

Je n'y manquerois pas , madame Jacob. 

MADAME j jl GOB j d la Baronne* 
Je vous demande pardon de vous étourdir ain^ 
de mes chagrins ; mais, quand il m'arrive d'y faire 
réflexion, je me $6t)s si pénétrée que je ne puis me 
taire Adieu, madafne j A tôt que j'aurai la gar- 
niture , je ne manquerai pas de vous l'apporter. 

liA BARONKiÈ. 

Cela ne presse pas , madame, cela ne pressé pas. 

( Madame Jacob sort. ) 



SCENE XIIÏ. 

LA BARONNE, LISETTE. 

ïiA iSARONNE. 

Eh bien , Lisette ? 

liïSETTE. 

Eh bien , madame ? 

JLA BARONKE. 

Aurois-tu deviné que M. Turcaret eût une sœur 
revendeuse à la toilette ? 

lilSETTE. 

Auriez-vous cru, vous, qu'il eût une vraie femme 
en province ? 
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liA RAROKNB. 

Le traître ! il m'avoit assuré qu^U étoit veuf, et 
je le croyois de bonne foi* 

liISSTTB. 

Ah ! le vieux fourbe! (^^ànt rêver la 

'Baronne. ) Mais y qu'est<-ce donc que cela ? 

Qu'avez-Tous ? Je vous vois toute chagrine. 

Merci de ma. vie ! vous prenez la chose aussi sé- 
rieusement que si vous étiez amoureuse de M. Tur- 
caret. 

IiA BARONNE. 

Quoique je ne l'aime pas , puis-je perdre sans 
chagrin l'espérance de l'épouser ? Le scélérat ! il 
a une femme ; il faut que je rompe avec lui. 

lilSETTE. 

Oui j mais l'intérêt de votre fortune veut que 
vous le ruiniez auparavant. Allons , madame^ pen*- 
dant que nous le tenons , brusquons son cofire- 
fort , saisissons ses billets ; mettons M. Turcaret à 
feu et à sang : rendons-le y enfin , si misérable qu'il 
puisse un jour faire pitié , même à sa femme y tx 
redevenir frère de madame Jacob. 
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ACTE V- 



SCENE PREMIERE. 

LISETTE, seule. * 

Lia bonne maison que celle-ci pour Frontin et 
pour moi ! Nous avons déjà soixante pistoles , et 
il nous en reviendra peut-être autant de Pacte so- 
lidaire. Courage ! si nous gagnons souvent de ces 
petites sommes-là , nous en aurons à-la-fin une 
raisonnable. 

SCÈNE IL 

LA BARONNE, LISETTE. 

liA BARONNE. 

Il me semble que M.Turcaret devroit bien être 
de retour ^ Lisette. 

' IiISETTE. 

Il faut qu'il lui soit survenu quelque nouvelle 
ifFaire ( voyant entrer Flamand y sans le 
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reconnoitre df abord ^ parce qu^il n^estplusen 
livrée. ) Mais , que yeut ce^ monsieur ? 

SCÈNE III. 

FLAMAND, LA BARONNE , LISETTE. 

Il A BARONNE, à Lisette. 
Pourquoi laisse-t-on entrer sans avertir ? 

FLAMAND. 

II n'y a pas de mal à cela , madame ; c'est moi. 
liiâETTE, d la Baronne y en reçonnoissant 

Flamand* 
Eh ! c'est Flamand ^ madame ; Flamand sans 
livrée ! Flamand, l'épée au côté ! quelle méta- 
morphose ! 

FLAMAND. 

Doucement , mademoiselle , doucement ! On 
ne doit pas, s'il vous plaît ^ m'appeler Flamand 
tout court. Je ne suis plus laquais de M. Turcaret, 
non ; il vient de me faire donner un bon emploi, 
oui. Je suis présentement dans les affaires, dà! et, 
par ainsi, il faut m'appeler monsieur Flamand; 
entèndez-vous ? 

LISETTE. 

Vous avez raison , monsieur Flamand ; puisque 
vous êtes devenu commis , on ùe doit plus vous 
traiter comme un laquai». . . 
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Fli AMAKB ) montrant la Baronne. 
C'est à madame que j'en ai l'obligation; et je 
viens ici tout exprès pour la remercier. C'est une 
bonne dapae qui a bien de la bonté pour moi de 
tn'avoir fait bailler une bonne commission, qui' 
|ine vaudra bien cent bons écus par chacun an , et 
qui est dans un bon pays encore ; car c'est à Fa»- 
laise 9 qui est une si bonne ville , et où il y a , dit- 
on , de si bonnes gens. 

lilSETTE. 

D y a bien du bon dans tout cela , monsieur 
Flamand. 

FliAMAND. 

Je suis capitaine-concierge de la porte de Gui- 
brai. J'aurai les clefs , et pourrai faire entrer et 
sortir tout ce qu'il me plaira. L'on m'a dit que 
c'étoit un bon droit que celui-là. 

lilSETTB. 

Peste ! 

FliAMAND. 

Oh ! ce qu'il y a de meilleur , c^est que cet em- V 
ploi-là porte bonheur à ceux qui l'ont ; car ils s'y 
enrichissent tretous. M. Turcaret a , dit-on, com- 
mencé par-là. 

liA BARONNE. 

Cela est bien glorieux pour vous, monsieur 
flamand , de marcher ainsi sur les pas de votre 
maître ! 
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lilSETTE , d Flaiftand. ' 
Et nous TOUS exhortons , pour votre bien , à 
être honnête comme lui. 

FliAMAND, à la Baronne, 
Je vous enverrai 9 madame ^ de petits préseotS) 
de fois à autres. 

liA BARONKE. 

Non y mon pauvre Flamand , je ne te demande 
rien. 

FLAMAND. 

Oh ! que si fait. Je sais bien comme les commis 

en usent avec les demoiselles qui les placent 

Mais tout ce que je crains , c'est d^être révoqué; 
car , dans les commissions., on est grandemeoi 
sujet à ça , voyez-vous ! 

LISETTE* 

Cela est désagréable. . 

FiiAMANB j d la Baronne. 

Par exemple , le commis que l'on révoque au- 
jourd'hui , pour me mettre à sa place , a eu cet 
emploi -là parle moyen d'une certaine dame que 
M. Turcaret a aimée et -qu'il n'aime plus. Prenei 
bien garde , madame , de me faire révoquer aussi* 

liA BARONNE. 

J'y donnerai toute mon attention , monsieni 
Flamand. 
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FliAMAND. 

Je VOUS prie de plaire toujomv à M. Turcaret j 
^ladame. 

I»A BAROKMB. . 

Je ferai tout mon posâble ^ puiaçjue vous y êtes 
intéressé. - ' 

Fii AK ANDy s^approùhant de la Birorme. 
Mettez toujours de ce beau rouge , pour lai 
donner dans la vue...» 

r 

liiSETTE 9 le repoussartt. 

Allez , monsieur le ckpkaine-concierge î aUez à 
Totre porte de Guibrai. Nous savons ce que nous 

avons à faire Oui ; nous n'avons pas besoin 

de vos conseils •••• Non; vous, ne serez jamais 
qu'un sot. C'est moi qui vous le dis^ dà ! entendez- 

( Flamand sort. ) 

SCENE IV. 

LA BAaONNE, LISETTE. 

liA BARONNE. 

' Voilà le garçon le plus ingénu - 

XiiSETTE , rinterrompant. 
Il y a pourtant long-^temps qu'il est laquais; il 
devroit bien être déniaisé. . 

L« Sage. Tome Xll. 34 



Syo TU]|QAB:JB.'rv 



L k, 



SCÈNE V. 



JASMIN, LÀ BARONNE, LISETTE. 
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JASMIN y à la Baronne. 
C'en J^: Id .marqws af M une grosM et grande 

{H sort.) 
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SCENE VI. 



« » 



,LA. BARONNE^ LISETTE. 



LA BAAoKNÎB. ' 

CVst sa beUe conquête, le suis curieuse de b 
voir. 

lilSÊTTS. 

i 
Je n'en ai pas moins d'envie que vous; je m'ei, 

fais une plaisantç imagé. i 

SCENE VIL 

LE MARQUIS, MAPAME TURCARET 
LA BARONNE , LISETT E. 

tii^UAiÊidTîtîàj àià Jffaronne. . 

-'^ I il 

Je viens, ma charmante Baronne^ vous preseff 



ter une aimable danie j la plus spirituelle^ là plus 

galante y la. plus amiisaDte personne Tant de 

boDDes qualités, qui yous sont comiiiuues, doivent 
vous lier d'estime et d'amitié. 

liA BARONNE. 

Je suis très^disposée à cette union.... {Bas à 
Lisette.) C'est Toriginal du poft»it que la che- 
valier m'a sacrifié. 

MADAMB TURCAHBT, 

Je crains , madactie y que vous ne perdiez bien- 
tôt ces bons sentiments. Une personne du grand 
monde , du monde brillant , comme vous, trou- 
vera peu d'agrément. dans le commerce d'une 
iemme de province. 

liA BARONNE. 

Ah ! vous n'avez point l'air pro vînoial , madame ; 
et nos dames le plus de mode ii'ont pas dés ma*- 
oières [^us agréables que les vôtres* 
X«£ MARQUIS 9 en montrant madame Turoaret, 

Ah! palsembleu ! non. Je m'y connois, madame $ 
et vous conviendrez avec moi, en voyant cette taille 
et ce visage-là, que je suis le seigneur de Franoe 
iu meilleur goût ? 

MADAME TURCARET. 

Vous êtes trop poli , monsieur le Marquis. Ces 
latteries-là pouri'oient me convenir en province , 
)ii je brille assez, ^ns vanité. J'y suis toujours à 
affût dès-modes ; on me les envoyé toutes dés le 

^4* 
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moDieni qu'eUés sont inventées, et je puis me 
vanter d'être la première qui ait porté des pretiii- 
tailles dans laviHe de Yalogne. 

liiSBTTE^ àjrar/. 
Quelle folle! 

i«A BARONNB» 

* Il estbeair dé servir de modèle il utie ville comme 
celle-là. 

MABAHB TUECAREI^. 

Je l'ai mise sur un piedi Penai fait un petit 
Paris ^ par la belle jeunesse que j'y attire* 
liE'KARQUiSy avec ironie. 

* Comment un petit Paris ?âaye2-vous bien qu'il 
faut trois mob de Yalogne pour achever un homme 
de cour? / 

MADAMB TURCARETyci iai?aroime. 

* Oh! je ne vis pas comme une dame de cam- 
pagne , au-moins. Je ne me ûens point enfermâe 
dans un château ; je suis trop faite pour la société. 
Je demeure en ville , et j'ose dire que ma knaîson 
est une école de politesse et de galanterie pour lei 
jeunes gens. 

lilSETTE. 

C'est une façon de collège pour toute la Basse- 
Normandie. 

MADAME TURCARET^à /a J9<Sro/2»e. 

On joue chez moi 9 on s'y rassemble pour mé- 
dire}. on y lit ton* les Ottyrages d'esprit qui se fott 
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h Cherbourg y à St.rLô^à Coutance^ et qui valent 
bien les ouvrages de Yire et de Gaen. J'y: donne 
aussi quelquefois des fêtes galantes , des soupes* 
collations. Nous avons de^ cuisiniers qui ne savent 
faire aucun ragoût y à4a-vërité ; mais ils tirent les 
viandes si ii-propos^ qu'un tour.de ^oebe de plus 
ou de Qioips, elles seroient alitées* 

LE MARQUIS. 

C'est l'esseniJNsl^ â&ls^ bonne/ cUre .3 • . . Ma foi 
vive* ITalogne pQUP.kvrôtt ! j 

Et pour les bals , nous en doiJiM^uMOuvept^ -Que . 
Fou s'y divertk |i Cel^ie^t d'up^ prop? edbé/! les (dames 
de Yalogne sont les premières dames dU moode 
pour sayoir Paft de ^ .jb^eii masquQr.^ e|^ diacune a 
son déguisement favori. ])evincii.q'«ieI)€MSt»le;ngden. 

Jif94#i(^Gi7$e.d^^pMe.eftAmour9^ * 

^ : .Qh f pour 'cel^7)QJii • Ji ♦. i rn M'/Sc . \\ ' • 

liA BARONNE. 

Vous vous mçUez^çfvPéesse apparemment^ en 

v > 

En Vénus , ma chère , en Vénus, . , l: . > 

. .,Ç§i]fé%^ 4bJî<aa4ame, que .vou^i^tes bien 
déguisée! .. ^ .. . , 
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LI8BTTE à madame Turcaret 
On ne p6Utpag mieux. 

SCENE VIII. 

* • • 

LE CHEYÀtlER , LA BARONÎVE , MADAME 
TURCARET, LE MARQUIS , LISETTE. 

îiE CKÊTAiiism, <i la Baronne. ^ 
Madame, nous aurons tantôtle plus ravissantcon* 
cer^.. { A pùri; apercevant madameTur caret) 
.Mais , que Toi»*je 7 

Ocieli' • ' • 

t/ A B A R o N NE , hae à Lisette. 
' 'Je m^en dôuitois bien. ' > 

l»E CHEYAXIBE, OU MarquU. 
Est-ce U <5ett0 dame dont lu m^ parlé , Marqbis? 

lOE MAHQUïâ. ' 
Oui , c'est ma comtesse. Pourquoi cet étonne- 
ment? 

Oh I parbleu ! je ne m'attendois pas à cëlm-li 

Quel contretemps I • . i:^ -^ ' * 

iAb h a'B q t s ^ ' Àtk ^XikèPalhr. 
Ëkplique^oi , Çhevëliëi*. Est^e cpe la edn- 
notirois ma comtesse ? 



Sans doute ; il y a huit joiirs qae je sais «n liaison 
«vec elle. " ^ 

Qu'entends-jei Ab( Hnadèle! l'iog^àUt: 



liE CHEVAIilER.' '' ' 



Et ce matin même elle' a eu la bohté^de m'en* 



V 



voyer son portrait. 

» î ' ' * * T 

liE MARQUIS. 

Comment diable ! elle a donc des portraits a 
donner tout le monde ? 
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SCENE IX. 
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MADAME JACOB,. M BAROWNE,. LB 
MARQUIS , LE CHEVALIER , MADAME 
iTURCARET ,:XISETTE. 

MADAME JÂcoB, à la Baronne^ 

Madame 9 je vo^ûs. i^pp9rtq la garxù^upe q|ie j'^i 
promis de vous faiyç vcir^ , . . 

Qud vous pren ear m al ' to^po temps y u aiadaiii^ 
Jacob ! Vous m&yojcoz sa':oompa|p3ie. 

• ' ^'" •■' ' MiDAMÊ'ïACOS;'' '-'^ "Ï-* ' 
- • • . < - 

Je vtiùs^ demande pardon, nifàdame^jè rown-f 
«Irai une autre fois.,..^. (jépercepani rnaifytmè 
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Turcaret.) Mai» , qu'e^t^-ce qve je. vois? SCa bdic- 
soear ici 1 Madame Tuf oarêtr ! . 

liE CHSVJLLIBR. ^ 

Madame Turcaret ! , 

i^iL BAltiONKSy â madame Jacsb. 
Madame Turcaret ? . , 

Madame Turcaret? 

ii£ MARQUIS^ à part* 
Le plaisant incident ! 

MABAHE JACOB, à madame^ Turcaret. 
Par quelle ayenture , madame ^ yous rencon- 
tré-) e en cette maison? 

MADAME TURGAHEir, à part. 

Payons de hardiesse... {A madame Jacob. ) Je 
ne vous connois pas , nia bonne. 

MADAME lACOB. 

s 

Tous ne oonnoissez pas madame Jacob ?... ..Tre* 
dame ! est-ce à cause que depuis dix ans vous été» 
séparée de mon frère , qui n^a pu vivre avec vous,, 
que VOUS feignez de ne me p^s connoitre? 

IiE MÂRQlfIS. 

Vous n'y penaeie pas, ânadame Jacob; savez- 
vous bien que vous.parlëztà une comlesae ? 

MADAME ^ACOB. 

A une comtesse? E^ii ! dan^^quel lieu , s^ von» 
pb^-,/est sa; comté 7 Ali't ymiment^ l'aime assex 
ces gros airsrlik. ! 
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madjimb turcaret. 

Tous êtes lUie insolente , ma miè. ' ' 

MADAME JACOB. ^ 

Une insolente! moi! je suis une insolente!.... 
Jour de dieu ! ne vous y jouez pas ! S'il ne tient 
qu'à dire des injures, je m'en acquitterai aussi-bien 
^uevous. • • 

' • • • ■ 

MADAME TURCARET. 

» • f f » * • ^ f ' ^ 

Oh I je n'en doute bas. : la fine d'un maréchal de 
Domfront ne doit. point demeurer en reste de 

souises.. 
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MADAME XACOB. 

La fille d'un noiaréch^l? Pardi ! voilà une dame 
l>ieo relevéepoui: venir me reprocher mf i^aissai^ce! 
Vous avez; apfiaremment oublié qçi^ Ji^^BriQçhais^, 
votre père ^ étoit pâtissier dans la ville de Falaise. 
Allez ;^ madame }a comtesse , puisque .^^p.a>tesse y 
a 9 nous nous connoissons toutes çl^ux^**-' Mou 
irère rira bien quand il saura que vous avez pris ce 
aom burlesque , pour venir vous, requinquer à 
Paris. Je voudrôis, par plaisir , qà'îï vînt ici tout- 
i-l'heure. 

'■•• •' ■ X'i'îOJtfËVAliIER.^ ' • • : 

r • • 

• . ' ' . • ' '' 

Vous pourrez avoir ce plaisir-là, madame; nous 
Uendons, à soujier, M. Turcaret. 

MADAME TITUCARETy ^ffCSH. 

Aïe! 
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liE MARQUIS, à madame Jacob. 
Et vous sonperex aussi a^ec aiM^us^ madame 
Jacob 9 car j'aime Içs soupis.de famille. 

MADAME TURC.ARET, â part. 

Je suis au désespoir d'avoir mis le pied dans 
cette maison. 

I1I8ETTE, d part. 
Je le crois bien. 
MADAME TURCARET, à part ^ voulant sortir. 
J'en vais sortir tout^a-l'héure. 

liB MARQUIS, f arrêtant. 
Vous ne vous en irez pas , s'il vous plaît , qu« 
vous n'ayez vu M. Turcarét^ ' 

MAdÂmÊ TURCARET. 

Ne toe retenez point , tnonsiéur le Marquis , ne 
me retenez' point. 



M» ;i ..r\ y • 









liE MARQUIS, 

r - O • 



Oh! pàlsèmbleul mademoiselle Briochai's, vous 
ne sortirez point; compte^ la-aessus. 



LE CHEVAIilER. 



"Eh ! MaVqiûs, cesse de Tarrêver. , . 

îiE MARQUiS. 

Je n'en ferai ùejx. :Pfxyi^U punir de nous avoir 
(rompes tous deux, ie la veux mettre aux pxistf 
avec son man. ,^, , , 

liA RAROI^NB. 

Non , Mardis , d^ grafie ', Taisscz-la sdnir. 



4 
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Ii£ MAKQUIS. 

Prière inutile : tout ce que je puis faire pour 
TOUS, madame, c^est de lui permettre de se dé^ 
guiser en V^ûus , afin que sdn mari ne la recon- 
noisse pas. 

LISE T T E 9 i^qyant arriver IH. Turcarét. 

Âh ! par ma foi , Toifsi M. Turcaret. 

MADAME JACOB , €i par/. ' 

en suis ravie.' 

' MADAME TUmCARET, àpàrt. 

La malheureuse journée! 

LA BAROKîiÊ', à part. 
Poutqùoî faut4I que fcelte scène* se lasse chez 
moi? • '• •■•'.• '• •' • t . . 

Je suis^ au comble de la joie. '' ' '■ 
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SCENE X. 



M. TURCAtlET, MADAME TURCAÏIET, LA 
BARONNE , MADAME. JACOB , LÉ îil AR- 
QDJS ."lé chevalier , LÏSÉTTÉ. ' , 



• '1 É ' » • 



it.^ûRC AfeTë*^' â Ja Bai-oniiè': "' 

J'ai renvoyé HiuiâsTer-,' 'lôàdàtiie , et Wrtfeiblé .... 

[ué part)'àpértiet'aritèh9êeû/i) Ahf'erfèfroirai-je 

«1 es jré^ui? Ma -iàsm ici fJ . . {Apeifcevaiii sàjeffime. ) 
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I#X MAKQ'UIS. I 

Vous .voilà en pays de connoîssance , 'moioisittir 
Turcaret.... {Montrant madame Turcaretyifx^ 
-voyezyne belle comtesse dont îepoite lesji^lia^oes^ 
vous voulez bien que je vous la présent^^ sassonr 
blier madame Jaieob? 

KADAMB XACpB,à Jlf. TurcqrQt 

Ah ! mon. frère. - . • 

M. TITRCARBT. 

Ah! ma sceur..4. {A pari.) Qui diable lest 
amenées ici? 

LE Ii;ARQUIS^ 

. C'est moi. y M. Turcaret ^ vous m'avez cette oUi- 
gation-là. Embrassez ces deux objets chéns...Abl 
qu'il par oit ému! J'admire la force du sang elde 
l'amour conjugal. ; . 

M. TTJKCARET, dparf. 

Je n'ose la regarder ; je crois voir mon mauvais 
génie. 

MAÏDAMB nvKCJ^ja-RTjàpart. 

Je ne puis l'envisager aîan^ horreur. , 

liÉ MAROITIS) à M. et a madame [Turparet 

Nev6uscontraignezpoint,tendresépout;iaissei 

éclater to;iite la joie, qisf yçus devez sentir de voo» 
revoir aprf s. dix années.de ^paration,c« , 

Yousiae VOUS attendiez pas» mons^ur^ à^eo^ 
eontrer ici madajoie Tiircaret | et je conçQÎs bien 
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Femharras oii V0U5 êtes. Mais pourquoi m'avoir 
dit que vous étiez yeuf ? 

XS MARQUIS. 

Bvous a dit qu'il ëtoit'yeuf? Eh! parbleu I sa 
femme m'a dit aussi qu'elle étoit veuve. Ils ont la 
rage tous deux de vouloir être veufs. 

LA BARONNE, d M. Turcaret. 
Parlez, pourquoi m'avez-vous trompé? 

M. TURCARET» interdit. 
J^ai cru, madame*. ». qu'en vous faisant accroire 

que... jecroyois être veuf... Vous croiriez que 

je n'aurois point de femme... ( àpart) J'ai l'espi^it 
troublé , je ne sais ce que je dis. 

LA BARONNE. 

Je devine votre pensée, monsieur, et. je vous 
pardonne une tromperie que vous avez cru néces- 
saire pour vous faire écouter. Je passerai même 
plus avant. . Au-lieu d'en venir aux reproches, je 
veux vous raccommoder avec madame Tu#céret. 

M. TURCARET. 

Qui? moi ! madame. Oh ! pour cela non. Vous 
Qe la connoissez pas ; c'est un démon. J'aimerois 
tu&eùx vivre avec la femme du grand Mogol. 

MADAME TURCARET. 

Oh! monsieur, ne vous en défendez pas tant, 
le n^en ai pas plus d'enyie que vous , au-moins ; 
)t je ne viendpois point à Paris troubler vos phi- 
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sirsy si Touft étiez plus exacl à payer la peifiian qoe 
vous me faites pour me tenir en provinee. 
LE MARQUIS 9 a M. Turcaret. 
Pour la tenir en province !.«• Ah! M. Turcaret ^ 
vous avez tort ; madame mérite qu'on lui paye les 
quartiers d'avance. 

MADAME TURCARET. 

Il m'en est dû cinq. S'il ne me les donne pas ^ 
je ne pars point; je demeure àParb, pour le faire 
enrager. J'irai chez ses maîtresses faire un chari- 
vari... et je commencerai par cette maison-ci , je 
vous en avertis. 

M. TURCARET, à/l^irf. 

Ah ! l'insolente. 

LISETTBy^/^ârf. 

.La conversation finira mal. 

liA B ARONKEy à madame Turcaret. 
Vous m'insultez , madame . 

MADAME TURCARET. 

J'ai des yeux , Dien merci , j'ai des yeux ; je vcm 
.bien tout ce qui se passe en cette maison. Mon 
mari est la plus grande dupe..* 

M. T u R c A RE T , fûn^rron^ais^. 
Quelle impudence ! Ah ! ventrebleu ! coquine ! 

sans le respect que j'ai pour la compagnie 

liE MARQUia, /^mterrontpa/it 
Qu'on ne vous gène point , M. Turcaret. Tous 
êtes âvec vos amis j usez-en librement. 
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L£ CBMVMJJSB,^ â M. ToTcaret y éfiêé mettant 

entre lui et sa femme* 
Moosieur... 

liA BARONNEyà madame Turcaret. 
Songez que vous êtes chez moi. 

• .♦ -, ' ■ 

SCÈNE XI... 

JASMIN, M. TURCARET , MADAME TUR- 
CARET,LA BAROiNNÉ , MADAME JACOB , 
LE MARQW, LE CHEVALIER, LISETTE. 

ïAsiciN, à M. Turcaret. 
Il y a , dans un carrosse qui vient de s'arrêter à 
la porte , deux gentilshommes qui se disent de vos 
associés : ils veulent vous parler d'une aiFaire im- 
portante. 

{Il sort.) 

SCENE XII. 

M. TURCARET, MADAME TURCARET, 
LA BARONNE , MADAME JACOB , LE 
MARQUIS, LE CHEVALIER, LISETTE. 

,• M. TURCARET , d madame Turcaret. 
Ah! je vais retenir... Je vous apprejadrai, im- 
pudente , à respecter une maison... ^ 
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MADAME TVRCAR£T, FUiterrompiM. 
Je crains peu vos menaces. 

( 3^. Turcaret sort, ) 

SCÈNE XIII. 

MADAME TUftCAflET, LA BARONNE, 
MADAME JACOB, LE MARQUIS, LE 
CHEVALIER, LISETTE. 

liE CHEVALIER , â madame Turcaret. 
Calmez votre esprit agité , madame ; que 
M. Turcaret vous retrouve adoucie. 

MADAME TURCARET. 

Oh ! tous ses emportemeuts ne m'épouvantent 
point. 

liARARONKE. 

Nous allons l'apaiser en votre faveur. 

MADAME TURCARET. 

Je vous entends , madame.^Youà voulez me ré- 
concilier avec mon mari , afin que , par recoQ' 
noissance, je soufire qu'il continiie à vous rendre 
des soins. 

LA BARONNE. 

La colère vous aveugle, ie n'ai pour obj^et cp* 
la réunion de vos cœurs; je vous abandonne 
M. Turcaret : je ne veux le revoir de ma vie. 
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. HJIlBAMB txjbcarst. 
Cela est trop généreux. 

LE MARQU139 au Chepalierj en montrant 

la Baronne. 

Puisque madame renonce au mari, de mon 
sôtéje renonce. à la femme. Allons, renonces-y 
lussi , Chevalier. IL est beau de se vaincre soi-* 
néme. 



SCÈNE XIV. 



^RONTIN, MADAME TURCARET, LA BA- 
RONNE, MADAME JACOB, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER , LISETTE. 

PRONTIN, à part. 
O malheur imprévu I ô disgrâce cruelle I 

liE CHEVAIilER. 

Qu^y a-t-il , Frontin ? 

FRONTIN. 

Les associés de M. Turcaret ont mis garnison 
lez lui , pour deux cents mille écus que leur 
3porte un caissier qu'il a cautionné.... Je venois 
, en diligence , pour l'avertir de se sauver ; mais 
suis arrivé trop tard : ses créanciers se soni 
}à assurés de sa personne. 
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màDAmib JACOB, à part. 
Mon frère entre les mains de ses créanciers!... 
Tout dénaturé qu'il est y je suis tojichée de son 
malheur. Je vais employer pour lui tout mon cré 
dit } je sens que je suis sa sœur. 

{Elle sort.) 

SCÈNE XV. 

MADAME TURCARET, LA BARONNE, LE 
MARQUIS, LE CHEVALIER, LISETTE, 
FRONTIN. 

]y:ADAM£ TURCARET, à part 

Et moi , je vais le chercher pour FaccaHer à in- 
jures; je sens que je suis sa femnc^e. 

i^ Elle sort.) 

SCENE XVL 



LA BARONNE , LE MARQUIS , LE CHE 
VALIER , LISETTE , FRONTIN. 

FRONTIN, au ChefHxUer. 

Nous envisagions le plaisir de le ruiner -, tûî^^ 
la justice est jalouse de ce plaisir-là : elle nous « 
prévenus, ^ 



liE MAUQUIS. f 

Bon ! bon ! il a de l'argent de reste pour se tirer 

d'affaires. * . * 

FROKTIN. 

J'en dbiite. Oh dit qu'il a follement dîssijpë des 
biens immenses... ; mais ce n'est pas ce qui m^eni- 
barrasse à-présent : ce qui m^àfflige , c'est que j'étois 
chez lui quand ses a^ociés )f sont venus m^tre 
garnison. . ; : »w 

Eh bien? 



: , ' J • 
FBONTIN* 



Eh bi^q y inonsievir, ils m'ont aussi arrête e't 
fouillé > pour vair pi par h^zard je ne serois point 
chargé 4^ .quelque papier qui pût tourner au profi^t 
des cr^afmeps..... {mpntrant la Baronne.) Ils sp 
sont sai$i$i^ à telle Gjx qu/3 d,e raison y du bUlet dé 
madame^ que vpus m'ayez cppfié tantôt. . 

,. j,E CHJÎYAI.IEB.. 

Qù'entends-îe? îusle ciel! 

Ils m'en ont pris encore un autre dé dit mille 
francs , que M. Turcaret avoit donné pour l'acte 
solidaire, et que M. Furet venoit de me remettre 
entre les mains. 

liE CHEVAlilKR. 

Eh ! pourquoi, maraud ! n'as-tu pas dit que tu 
étois à moi ? 

25^ 



S88 TVRCABET. 

FRONTIN. 

Oh ! vraiment , monsieur^ je n'y ai pas manqué. 
J'ai dil que j'apparteoois à un chevalier ; mais^ 
quand ils ont vu les billets^ ils n'ont pas voulu me 
croire. 

LE CHETALIER. 

Je ne me possède plus j je suis au désespoir I 

LA BARONNE. 

Et moi, j'ouvre les yeux. Tous m'aves dit que 
vous aviez chez vous Fargent de mon billet. Je vois 
par-là que mon brillant n'a point été mis en gage; 
et je sais ce que je dois penser du beau récit que 
Frontin m'a fait dé votre fureur d'hier au soir. Ah! 
Chevalier, je ne Vous aurois pas cru capable d'an 
pareil procédé... ( regardant LtiaeUe. ) J'ai chassé 
Marine parce qu'elle n'étôit pas dans vos intérêts, 
et je chasse Lisette parce qu'elle y est.... Adieu ; je 
ne veux de ma vie entendre parler de vous. 

{Elle se retire dans l'intérieur de son ap* 
partement. } 



/ 
I 



SCENE XVIL 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, FRONTÈÎÏ, 

LISETTE. 

< 

las MARQUIS, riant, ait Chevalier , qui a Pair 

tout déconcerté. 

* 

Ah! ah! ma fol, Chevalîer, tu me Fais rire. Ta 
consteruaiion me divertît... Allons souper chez le 
traiteur , et passer la nuit à boire. 

FRONT! N, au Chevalier. 

Yous suivrai-je , mohsieur ? 

LE CHEVALIER. 

Non; je te donne ton congé. Ne t'offre jamais 
à mes yeux. 

( // sort avec le Marquis. ) 

SCÈNE XVIIL 

FRONTIN, LISETTE. 

lilSBTTB. 

Et nous y Frontin , quel parti prendrons-nous? 

FRONTIN. 

J'en ai un à te proposer. Vive Tesprît , mon en- 
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fant ! je viens de payer d'audace ; je n'ai point été 
fouillé. 

lilSETTB. 

Tu as les billets ? 

THONTIN. 

J'en ai déjà touclié l'argent; il est en sûreté: 
j'ai quarante mille francs. Si ton ambition vent se 
^ borner à cette petite fortune , nous aîlnns fairi 
soucbe d^bonnêtes gens. 

IiISETTE. 

J'y consens. 

Voilà le règne de M. Turcaret fini ; le mien va 
commencer. 



PIN. 
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DIALOGUE. 



ASMODÉE, D. CLÉOFAS. 

Puisque mon magicien m'a remis en liberté , )e 
Tfiis yx>us faire parcourir tout le monde, et je pré- 
tenâsfi^aque j<*ur offrir à vos yeux Je nouveaux 
objets. . 

^ D. CLÉOFAS. 

Vous aviez Hen raison de me dire que vous alliez 
bon train , tout bôitçux que vous êtes ; comment 
diable, nous étions tout-à-Fheure à Madrid. Je 
n'ai fait que souhaiter d'être à Paris, et je m'y 
trouve. Ma foi, seigneur Asmodée, c'est un plai-^ 
sir de voyager avec vous. 
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ASMODÉE. 

N'csi-il pas vrai? 

D. CliÊOFAS. 

Assurément. Mais dites-moi, je vous prie , dans 
quel lieu vous m'ayez transporté? Nous voici sur 
un théâtre, je vois des décorations , des loges, un 
parterre ; il faut que nous soyons à la comédie. 

ASMODÉE. 

Vous l'avez dit; et Ton va représenter lout-à- 
l'heure une pièce nouvelle , dont j'ai voulu tous 
donner le divertissement. Nous pouvons sans 
crainte d'être vus ni écoutés , nous entretenir en 
attendant qu'on commence. 

B. CliÉOFAâii 

La belle assemblée ! que de dames ! 

ASMODÉE. 

Il y en auroit encore davantage , sans les specta- 
clés delaFoire : la plupartdesfemmesy courent avec 
fureur. Je suis ravi de les voir dans le goût de leurs 
laquais et de leurs cochers : c'est à cause de ceh 
que je m'oppose au dessein des comédiens. J'îbs- 
pire tous les jours de nouvelles chicanes aux bate- 
leurs. C^est moi qui leur ai fourni le suisse. 

D. CliÉOFAS. 

Que voulez-vous dire par votre suisse ? 

ASMODÉE.' 

t 

Je vous expliquerai cela une autre fois ; nt 
soyons présentement occupés que de ce quifrapp* 
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nos yeux. Reii]arc|[ueï-YOus combien on a de * 
peine à trouver des places? Savez-vous ce qui 
fait la foule ?C^est que c'est aujourd'huila première 
représentation dWe comédie , où l'on joue un 
bomme d'affaires. Le public aime à rire aux dé- 
pens de ceux qui le font pleurer. 

D. CliÉOPAS. 

C'est-à-dire que les gens d'affaires sont tous 
des 

ASMODÉE'. 

C'est ce qui vous trompe , il y a de fort hon- 
nêtes gens dans les affaires ; j'avoue qu'il n'y en a 
pas un très-grand nombre : mais il y en a qui, sans 
s'écarter des principes de l'honneur et de la pro- 
bité, ont fait ou font actuellement leur chemin, et 
dont la robe etl'épéene dédaignent pas l'alliance. 
L'auteur respecte ceux-là. Effectivement il auroit 
tort de les confondre avec les autres. Enfin il y a 
d'honnêtes gens dai^s toutes les professions. Je 
connois même des commissaires et des greffiers 
jui ont' de la conscience. 

D. CliÉOFAS. 

Sur ce pied-là cette comédie n'offense point les 
lonnêtes gens qui sont dans les affaires. 

ASMODÉE. 

Comme le Tartuffe que vous avez lu, offense les 
Tais dévots. Hé ! pourquoi les gens d'affaires s'of- 
euseroient-ils de voir sur la scène un sot, un fri- 
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pon de lear corps? Cela ne' tombe point sur le 
général. Ils seroient donc plus déUcals qaele& 
courtisans et les gens de robe, qui voyen* tous les 
jours avec plaisir représenter des marquis fats et 
des juges ignorants et corruptibles. ^ 

J>. CliÉOFAS. 

Je suis curieux de savoir de quelle manière la 
pièce sera reçue : apprenez-le moi , de grâce ^ par 
avance. 

ASMODÉE. 

Les diables ne connoissent point l'avenir, je 
TOUS l'ai déjà dit. Mais quand nous aurions cette 
connpissance , je crois que le succès, des comédies 
en seroit excepté^ tatit il est impénétrable. 

L'auteur et les comédiens se flattent sans doute 
qu'elle réussira. 

ASMODÉE. 

Pardonnez-moi. Les comédiens n'en ont pas 

* 

bonne opinion ; et leurs pressentiments, quoi- 
qu'ils ne soient pas infaillibles^ ne laissent pas 
d'effrayer l'auteur qui s'est allé cacher aux troi- 
sièmes loges, où, pour surcroît de cbagriD,îlvicïi^ 
d'arriver auprès de lui un caissier et un agenl-de- 
change , qui disent avoir ouï parler de sa pièce, 
et qui la déchirent impitoyablement. Par bonheur 
pour lui , il est si sourd , qu'il n'entend pas b 
moitié de leurs paroles. 



D. CliÉOFAS. 

Ok! je croîà qu^il y a bien des caissiers et des 
ageots-de-change dans cette assemblée. 

ASMODÉE. 

Oui; je vous assure ; je ne vois par-tout que des 
cabales de commis «t d'auteurs : que^ des siffieurs 
dispersés et prêts à se répondre. 

D. CliÉOFAS. 

Mais Fauteur n'a-t-il pas aussi ses partisans? 

ASMOBÉE. 

Ho ! qu'oui ! Il a ici tous ses amis , avec Içs amis 
de ses amis. De plus y on a répandu dans le par- 
terre quelques grenadiers de police pour tenir les 
compris en respect : cependant avec tout cela je ne 
voudrois pas répondre de l'événement. Mais, tai- 
sons-nous , les acteurs paroissent. Vous entendez 
assez le François pour juger de la pièce : écoutons 
là ; 91 après que le parterre en aura décidé , nous 
réformerons son jugement y ou nous le confirme- 
rons. 
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CONTINUATION DU DIALOGUR 



ASMODÉE, D. CLÉOFAS. 

asmod:é£. 
Hé bien y seigneur D. Cléofas j que pensez* 
vous de celte comédie? Elle vient de réussir en 
dépit des cabales : les ris sans cesse renaissans des 
personnes qui se sont livrées au spectacle, ont 
étouffé la voix des commis et des auteurs. 

D. CliÉOFAS. 

Oui ; mais je crois qu'ils vont bien se donner 
carrière présentement , et se dédommager du si- 
lence qu'ils ont été obligés de garder. 

ASMOBÉFi. 

N'en doutez point : les voilà déjà qui forment 
des pelotons dans le parterre , et qui répandent 
leur venin : j'aperçois , entr'autres , trois chefs de 
meutes , trois beaux esprits qui vont entraîner dans 
leur sentiment quelques petits génies qui les écou- 
tent : mais je vois à leurs trousses deux .amis de 
l'auteur. Grande dispute ; on s'échauffe de. part 
et d'autre. Les uns disent de la pièce plus de mal 
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qii^ls n'en pensent , et les autres, en pensent moins 
de bien qu'ils n'en disent. 

' D. CLÉOFAS, 

Hé ! quels défauts y trouvent les critiques? 
Cent mille. 

B. CLÉOFAB. 

Mais encore 7 

ASMOBÉE. 

Ils disent que tous les personnages en sont 
nîcieux y et que l'auteur a peint les mœurs de trop 
près. 

D. C.LÉOFAS. 

Ils n'ont , parbleu y pas tout le tort ; les mœurs 
m'ont paru un peu gaillardes. 

ASMODÉ£. 

Il est vrai : j'en suis assez content. La Baronne 
tire fort sur votre doua Thomasa. J'aime à voir dans 
les comédies régner mes héroïnes : mais je n'aime 
pas qu'on les punisse au dénouement; cela me 
chagrine. Heureusement il y a bien des pièces 
françoises où l'on m'épargne ce chagrin-là. 

J). CliÉOFAS. 

Je TOUS entends. Tous n'approuvez pas que la 
Baronne soit trompée dans son attente , que le 
Chevalier perde toutes ses espérances y et que 
rurcaret soit arrêté : vous voudriez qu'ils fussent 
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tous contents. Car enfin leur châtiment %si une 
leçon qui blesse vos intérêts. 

ASMODÉE. 

J'en conviens : mais ce qni me console , c'est 
que Lisette et Fronlin sont bien récompensés. 

La belle récompense ! Les bonnes dispositioDS 
de Fronlin ne font-elles pas assez prévoir que son 
règne finira comme, celui de Turcaret? 

ASMOD^E. 

Vous êtes trop pénétrant. Venons au caractère 
de Turcaret ; qu'en dites-vous ? 

D. CliÉOFAS. 

Je dis qu'il est manqué , si les gens d'affaires 
sont tels qu'on me les a dépeints. Les affaires ont 
* des mystères qui ne sont point ici développés, 

ASMODÉE. 

( 

Au grand Saitan ne plaise que ces mystères se 
découvrent. L'auteur m'a fait plaisir de naontrer 
simplement l'usage que mes pariisans font des ri- 
chesses que je Leur fais acquérir. 

D. CliÉOFAS. 

Vos partisans sont donc bien différents de ceux 
qui ne le sont pas ? 

ASMOBÉB. 

k X)m^ vraiment. Il est aisé de reconiïoître les 

miens : ils s'enricbisseril par l'usure , qu'ils n'osent 
"plus exercer que sous le nom d^autrui quand il^ 
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sont riches; ils prodiguent leurs richesses lorsqu'ils 
sont amoureux , et leurs amours finissent par la 
faite ou par la prison. 

D. CliÉOFAS. 

A ce que je vois , c'est un de vos amis que Von 
vient de jouer. Mais, dites-moi, seigneur Asmo- 
dée , quel bruit est-ce que j'entends auprès de 
l'orchestre ? 

ASMOBÉE. 

C'est un cavalier espagnol, qui crie contre la 
sécheresse de l'intrigue. 

D. CliÉOFAS. 

Celte remarque convient à un Espagnol. Nous 
le sommes point accoutumés, comme les Fran- 
çois , à des pièces de caractère , lesquelles sont , 
pour la plupart , fort fdibles de ce côté-là. 

ASMODÉE. 

C'est en efiFet le défaut ordinaire de ces sorte's 
le pièces : elles ne sont point assez chargées 
l'ëvéoempnts. Les auteurs veulent toute Fatten- 
ion du spectateur pour le caractère qu'ils dépei- 
;nent ; et je suis de leur sentiment , pourvu que 
railleurs la pièce soit intéressante. 

D. CliÊOPAS. 

Mais celle-ci ne l'est point. 

ASMOBÉE. 

Hé ! c'est le plus graud défaut que j'y trouve. 
UIg seroit parfaite , si l'auteur avoit su engager à 
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aimer les personnages : mais il n'a pas eu assez 
d'esprit pour cela. Il s'est avisé mal-à-propos de 
rendre le vice haïssable. Personne n'aime la Ba- 
ronne y le Chevalier , ni Turcaret ; ce n'est pas là 
le moyen de faire réussir une comédie. 

B. CliÉOFAS. 

Elle n'a pas laissé de me divertir; j'ai eu le 
plaisir de voir bien rire ; je n'ai remarqué qu'un 
homme et une femme qui ayent gardé leur sé- 
rieux : les voilà encore dans leur loge ; qu'ils ont 
l'air chagrin ! il ne paroissent guère contents. 

ASMODÉ.E. 

Il faut le leur pardonner ; c^est un Turcaret 
avec sa Baronne. En récompense^ on a bien ri dans 
la loge voisine. Ce sont des personnes de robe 
qui n'ont point de Turcaret dans leur famille. Mais 
le monde achève de s'écouler ; sortons. Allons à 
la Foire voir de nouveaux visages. 

D. CliÉOFAS. 

Je le veux. Mais apprenez-moi auparavant qui 
est cette jolie femme qui paroit aussi mal satisfaite. 

ASMOBÉE. 

C'est une dame que les glaces et les porcelaines 
brisées par Turcaret , ont étrangement révoltée. 
Je ne sais si c'est à cause que la même scène s'est 
passée cl)ez elle ce carnaval. 

FIN. 
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PERSONNAGES. 



M. TROUSSE-GALANT, médecio. 
M. BOLUS , apothicaire. 
AfARIANNE , Me de Ml Trousse-Galant. 
ÉBASTE , amant de Marianne. 
FRQ$IÏ^, swvftirt» d^ Bfartyiveii > 
CRISPIN , valet dP£rast«. - 

^MBROISE , valet de M. Trousse-Galant. 
TROUPE DE SOIX^ATS; : 






La Scène est à Paris , chez MonsieuT 

Trousse- Galant 
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LA TONTINE, 

COMÉDIE. 
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SCENE PREMIERE. 

M. TROUSSE-GALANT, M, BOIUS. 

£n vérité , monsienr TroUâse-^Oalant , vûns êtes 
un habile homme. Depuis trente-cinq ans que je 
suis dans la pharmacie , foi d'apothicaire ^ je n'ai 
point vu de médecin qui raisonnât plus solidement 
que vous. 

M. THOUSSE-GAIiANT. 

Je possède , je Tavoue , parfaitement mes au- 
teurs. Je sais la médecid^ à fond. Personne n'a 
pénétré plus avant que moi dans les secrets de la 
nature*... Mais laissons là les louanges. Je ne les 
puis souffrir. Je vous amène chez moi pour vous 
parler d'une affaire importante pour nous deui. 
Vous voulez bien auparavant que je m'informe 
%\ , pendant que j'ai été en ville , personne ne 
tn'est venu demander. '. . • Frositre, holà! Frosine ! 
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SCENE II. 

• * 

M. TROUSSE-GALANT, M. BOLUS, 

FROSINE. 

FROSiN£ y accourant à sa voix. 
Comme vous criez ! Hé bien j monsieur y que 
me voulez-vous ? 

M. TROUSSE-GALAKT. 

Ne m'estron pas venu chercher de la part de 
madame la baronne de Tronsec ? 

FROSINJB. 

Mon 9 monsieur. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Tant mieux : c'est signe que le dernier remède 
n'a pas produit un mauvais effet* £t de chez 
M, Bonnegriffe le procureur, a-t-on envoyé? 

FROSINE. 

Oui y monsieur. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Bon : c'est pour me dire apparemment que la 
tisane rafraicbissanje que je lui fis prendre hier au 
soir, Fa guéri de sa pleurésie. 

_ . • ;PRpSlNE. . . . 

Oui; car le pauvre hçmme est mort cette nuit. 
Son maître-clerc en furie est venu pour vous ap- 
prendre cette nouvelle j il vous a maudit, M. Bola^< 
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et vous. Pai voulu prendre vôtre parti ; il m^a dit 
un million d^injtires. Heureusement je suis faite à 
cela ; je Pai écouté de sang-froid. 

M. TROUSSÈ-GAIiANT. 

De quoi peut-on se plaindre? J'ai fait saigner le 
malade plus de vingt fois; je l'ai rafraîchi : il de- 
voit guérir, suivant nos anciens. 

FROSINB. 

Et mourir, suivant les modernes. 

M. TROUSSE-GAIiAKT. 

Retirest-vous, impertinente : il vous sied bien à 
vous de parler contre les docteurs en médecine ! 
Laissez ce soin-là aux chirurgiens. 

{ JProsine sort.) 

SCÈNE III. 

M. TROUSSE-GALANT, M. BOLUS. 

If. BOIiUS. 

Entre nous, monsieur Trousse-Galant , je n'ai 
pas bonne opinion de cette tisanne rafraîchissante 
que vous me faites faire pour les pleurétiqûes. 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

Effectivement , en voilà douze qu'elle m'em- 
porte , sans compter M. Bonnegriffe. 

M. BOI/US. 

Et sans compter aussi madame Trousse-Galant 
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votre épouse, à qui vouslabaîUàtes Fannée passée. 

M. TBOUSSE'GAIiANT. 

Il est vrai. 

M. BOI.US. 

Ça mériteroit quelque attention. 

M. TEOXJSSB-GAIiAKT. 

Point du tout; un bon médedn va toujours so« 
train , sans se rendre k des épreuves qui blessent 
des principes établis et reçus dans Téci^e* 

M. BOIiUS. 

C^cst une autre chose. 

M. TBOUaSE-GAIiANT- 

Je n^en démordrai jamais. 

M. BOLUS. 

Vous ferez sagement. 

M. TBOUSSÈ- GAINANT. 

Venons à l'affaire dont je veux vous parler. Vous 
savez, monsieur Bolus, que je vous ai tou^our» 
regardé comme mon meilleur ami. 

M. BOLUS. 

Vous me rendez justice. J'étois bien serviteur 
de feu monsieur votre père , et c'est moi qui lui 
ai fourni les drogues dans la maladie dont il est 
mort. 

M. TBOUSBB-GAIiANT. 

Je Vous en suis redevable. Aussi je ne perds pas 
une occasion de vous en marquer ma reconnois- 
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sauce Qt de tops faire plaîâf : j^ordotme b^àu^coup 
^ de remèdes. 

Oh ! pour cela, oui. , . 

Je purgeyotrç boutique 4^ 49iAtes vos drog^es 
înatiles j et quaod ila'agn de £itipefetttper'd<«is mes 
ordônoaooes des drogua ^^re^t j^'^ ivauqiAe 
pas d'en mettre toujours cîaq. ou^isis sCFupi4^s.pluf 
qu'il ne faut^ 

M. BOIiUS» .* 

Et moi j'en niel& toujours sept ou huit moins 
qae vous n'en ordonnes. Far-là )f sauve là yîe au 
malade y et conserve votre réputation^ 

. M. TBOUa^^*QA;3C4ANT. 

De plus^9 comme nou^ ejei'Sai»m6s><contM»us5 
j'ordonne des remèdes îmagincâres^ «pie je dts 
qu'on ne trouve que cheft vous. Je loue la bontés 
la propreté et la fidélité de vos^compositions* 

M. BOLUft* 

De mon côté fe ne m'épaigne point à vous louer, 
le rapporte de vous des cures extraordinaires ^ dont 
j'assure avoir été témoin. 

M. TBOUSaS-aAXiA^T. 

C'est ainsi qu'il en faut user. 

M. BOJLUS. 

Et je vous envoyé tous les malades qui viennent 
dans ma boutique, en vous élevant jusqu'aux nues, 
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tt* éh décriant tons; lies autres médecins de Paris , 
sans exception. 

M. TRdUSSB-GAIiANT. 

Enfin y nous nous rendons mutuellement les 
services qu^un médecin et un apothicaire bien uiiis 
ont coutume de se rendte; Oh{ ça^ pour achever 
de cimenter nott*e amitié y. vous ne devineriez ja- 
mais ce que je me suis avisé de faire. Pai mis dix 
mille francs à la tontine. - 

M. BOIiUS. 

A la tontine y vous i 

M. TROUSSS-GAIiANT. 

Non sur ma tête y mais sur celle d'un garçon de 
soixante ans , à qui vous n'en donneriez pas qua- 
rante. C'est le parent d'un de mésfermiers : un 
homme d'une complexion vigouréute, et qu'il a 
fortifiée encore par quelques campagnes qu'il a 
faites y tant en Allemagne qu'en Italie. 

H. BOIiXTS. 

Hé bien? 

M. TKOTTSSE-GAIiAKT. 

J'ai placé mon argent sous son nom ; après quoi, 
nous avons passé y par-devant notaire , un bon acte 
par lequel il me cède y à moi et aux miens ^ tout ce 
qui doit lui revenir de la tontine :<:omme, de mon 
côté , je m'engage à le nourrir chez moi toute sa vie. 

M. BOIiTTS. 

Cela n'est pas mal imaginé. 



M. TROUSSB-GAIiANT. 

Un garçon de ceite nature-là entre mes mains 
deviendra immortel. 

M. BOLUS. 

D n'en faut nullement douter. 

M. TROtJSSE-GAJÙANT. 

Mais supposons qu'il ne vive que...' mettons les 
choses au pis-aller^ cent ans*, par exemple. 

M. BOIiUS. ' 

Au pis-aller , oui y cent ans. 

M. THOUSSE-GAIiANT. 

N'est-il pas certain que dans quinze on vingt 
ans d'ici il se trquyera doyen de la classe? 

M. BOLUS. 

Seloû toutes les apparences. 

m: TROtJâSE-GAIiANT. 

Cinq ans après , il ne restera plus que lui ; par 
conséquent je jouirai de tout le revenu pendant 
vingt bonnes années. , 

H. BOLUS. 

Ce raisonnement est clair. Ah! que vous avez 
fait un bon emploi de votre argent ! Quand vous 
l'auriez mis au denier deux , il ne seroit pas mieux 
placé. 

M. TROUSSE-OAIiANT. 

Je suis ravi que vous approuviez ce projet de 
ibrtune.Vous y êtes intéressé au-moins; car j'ai 
*ésolu de vous faire épouser ma fille. 
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M. BOIiUS. 

Monsieur I c'est un honneur que... 

M. TROUSSB-GAIiANT. 

Laissons là les compliments. Et pour dot , je von» 
donne la moitié de ce revenu immense quinesau- 
roit nous échapper. Je vais vous f^re voirie garçon 
dont il s'agit. Vous conviendrez que c'est une pâte 
d'homme excellente. 

( // rentre chez lui pour un moment. ) 

SCENE IV. 

4 

M. BOLIJS, ^eut 

Que ce docteur a d'esprit ! U y a des gens qui 
le croyent un peu fou ; mais ce qu'il vient de faire 
va bien les désabuser. 

SCENE v: 

M. TROUSSE-GALANT, M. BOLUS, 

AMBR0I6E. 

M. tRqussb-galant , revenant avec Amhroise- 
Considérez-moi ce garçon-là. Yit-on jamais de 
corps mieux proportionné ? 

M. BOI4US. 

Non , il a tout l'embonpoint nécessaire. 



r' 
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M. TROUSSE-GALANT. 

Que dites^TOus de ces yeux ? 

M. BOIiUS. 

Âh I qu'ils ^ont vifs ! 

M. TROUSSE-GALANT. 

Comment trouvez-vous sa chdtnure ? 

M. BOL us. 
Admirablemenrbelle. 

M. TROUSSE-GALANT, à Ambroise. 
Ouvre la bouche. {cLM. J?o/rf5.) Voyez ces dents j 
qu'elles sont saines et bien rangées ! 

M. BOLUS. 

U n'en a pas perdu une. 

M. TROUSSE-GALANT, à ^mftrowe. 
Fais un peu entendre ta voix. 

AMBROISB* 

Hem , hem , hem^ 

M. BOLUS. 

C'est un tonnerre ! La bonne constitution ! 

M. TROUSSE-GALANT, a ilf.iîo/w*. 

Tatez-lui le potds. II l'a ferme et toujours égal. 

, M. BOLUâ. , . 

Il a tous les s^nes d'une longue vie. 

M. TROUSSE-GALANT. 



Regardez cette poitrine. 

M. BOLUS. 

Quelle largeur ! Que vous avez fait là une bonne 
fiâire , monsieur le docteur ! 
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M. TROUSSE-GAIiANT. 

Nous allons nous enrichir , monsieur Bolus. 

H. BOIiUS. 

C'est un Pérou que nous avons là. 

M. TROUSSE-GAIiANT, à u^/Tli^roÛe. 

Parle y Ambroise y dis-moi, hier au soir, lors- 
que tu te mis au Ut , fus-tu loog^temps sans t'jen- 
dormir? 

AMBROISE. 

D'abord que )'eus la tête sur le chevet, crac^ 
\e m'assoupis. 

M. BOIiXJS. 

Sommeil abé. 

AMBROISE. 

Et je ne me suis réveillé que fort tard ce matio. 

M. TROUSSE-GAIiANTl 

Et profond ; avec un appétit toujours égal , et 
que j'ai soin de soumettre aui règles' de la so- 
briété; 

/ AMBROISE. 

Oh ! pour cela , monsieur le docteur , vous me 
faites vivre biensobrèment.... ( ii bâille.) 



• t « 



M. TROUSSE-GAIiANT. 

Comme il bâille ! Hom ! Ce bâillement ne sîgni 
fie rien de bon. Cela dénote une plénitude de vais- 
seaux, la tension des muscles, l'extension du dia- 
phragme avec un épanchement irrégulier* des 
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esprits .animaux. Il faut remédier à ce dérange- 
ment par une copieuse saignée. 

A M B RO I s £ , d^un ton pleureur. 
Encore une saignée y miséricorde ! 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

Précédée d'un lavement composé de plantes 
émollientes , pour empêcher que les sucs grossiers 
ne succèdent au sang que Ton. doit tirer. Allez vite , 
monsieur Bolus , préparez vbus-méme ce clistère , 
et l'apportez. 

M. BOLUS. 

Je serai bientôt de retour. 

M. TROTJSSB-GAliANT. 

, Le plus tôt qu'il vous sera possible. L'affaire est 
séiieuse , et veut de la diligence, 

{M.. Bolus sort.) 

SCÈNE VI 

M, TROUSSE-GALANT, AMBROISE. 

AMBROISE. 

Ne VOUS lasserez-vous point de me tourmenter , 
monsieur le docteur? U n'y a pas trois jours que 
je suis entre vos mains , et vous m'avez déjà fait 
saigner deux fois. 

M. TROUSSE-G^AIiANT. 

Le sang n'est pas nécessaire à la conservation de 
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la vie. Je sais cô que je fais. J'ai plus d'intérêt <pie 
tu vives que toi-même. Ecoute , mon ami. Aussi- 
tôt que tu auras été saigné ^ je te ferai bien d«« 
jeûner. 

AMBROISE. 

Ah ! bon pour cela. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Je te veux donner quelque chose d'appétissant. 
Que mangerdis-tn bien, par exemple? 

AMBROISE. 

Je mangerois bien d'une bonne fricassée de pieds 
de mouton. 

Bf. TROUSSE-GALANT. 

Fi f quel mauvais génie te pousse à désirer un 
aliment si déiestable.^C'est une chair visqueuse et 
adhérente à Pestomac. 

AMBROISE. 

Il me semble pourtant avoir ouï dire que les 
apothicaires en faisoient des gelées. 

M. TROUSSE-GALANT. 

D'accord. Mais, entre nous, ils les vendent et les 
font passer pour des sucs et des précis de viandes 
exquises. 

AMBROISE. 

' Hé bien , faites-moi mettre à la broche tue 
bonne oie. 

m; trousse-oalant. 
Rien n^est phxs indigeste. 
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AMBBOI6E. 

Donnez-moi donc des saucisses de cochon. 

M. TROUSSE-GALAI^T. 

Cela est trop salé. 

AHBIIOISE. 

Trop salé , trop doux ^ trop ora ^ trop cuit ; 
]ue diable voulez-vous donc que je mange? 

M. TRO.U»8E-<>ALANT. 

Une once de iromage moo* 

AJBUBROISfi. 

Du fromage mou ! 

M. TROUSSS**GAXiAKT. 

Avec deux ou inm verres de tisanne hépatique. 

AMBROIS£. 

Je suis mort. Je suis enterré» 

* 

SCÈNE VIL 

1 TaOuésK- GALANT, AMJBEOlSi:> 

FROSINE. 

FROSIK£. 

Monsieur, il y a là-bas un homme qui demande 
vous parler. 

Voyons oe qu'il nous veut. 
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SCÈIVE VIII. 

I • • • 

AMBROISË, FR^SINE. 

... ' '. ': •■ / 1 

. JkV.'B fLO'ïi^^ soupirant. 
Ahi! 

' . .sF^OSIiNB.o::'. . 

Tu «oupires! d'où vient cela, jnon pauTre 
Ambroise ? 

AMBROIâfE. 

On va me saigner encore et n&e donner [^ 

fait le geste de donner un lapement). 

FHOSINE.' 

Qu'as-tu donc ? * * ' 

Ambrois;e« 
On dit que j'<£d l'extension- daMiaphragme ^ les 
muscles, et je ne sais combien d'autres maux eo- 
eo|*e; et si pourtant je ne sens rieitk de tout cela. 

* 

ï'RDSINï:. 

Tant pis^ mon ami, tapt pis , quand on ne sent 
point son mal. 

AMBROISE. 

Depuis que je suis^ dans cette maison , j'ai perdit 
plus de sang que dans toutes me&qampagaeÀ» 

FROSINE. 

Je le crois. 






M. Troùsse^GalantpréteAd mefaircf^tirvitv^ à 
toute daa classe; /mais s'il' ooûtinue à me t'ttfiter*' 
comme il faii, il ne touchera pas seulement le'j^i'e^^ 
mler quartier. •• 

. .,/, ,.,/ FROsiijrjB.- ' n .->.] 

La chp^ç esVpQSSîble* .. ^ , :, . ^ r ' ' > ^ rjîv 

AMBR.OISE. 

Dites plutôt assurée. Quand j'écbapperois ^ la 
saignée, je n'échapperai point à là diette. 

FROSINÊ. 

Il est constant que la frugalité règne dânV ies 
repas. 

... AMBROISKV. • .1. •< 

• 

Hé ! comment diable y résister? H me tient en- 
fermé et me traite en malade. Il rogne et coioiifte 
mes morceaux. Il me déÇen^ même le vin. Mau- 
grebJQU.de ses principes! 11 feroit mieux de lai^er 
agirlanature^ . , . ; i. ' i * 

PROSINE. 

En effet, défendre le vin à un rentier de la 
troisième classe , c'est défendre les femmes à un 
homme de la seconde. 

AMBROIâE. * 

Frosine , ma chère Frosine , es-tu capable de 
pitié? 

FROSINE. 

Sans douté. Que puis-je faire pour toi ? 

Lt Sa^e. Tome XIL 27 
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Xtt 4^>o#€6 d« tout <bm la in«isoii« Si tu vd«i- 
lois me dooner UDé A»«mteiU« *dn y'm^ jéte defroû 
la vie. 

FROSINE. 

Le ciel m'en préseri^ ! Puisqu'on t'interdit le 
vin y c'est une preuve que le vift t'èM èiott^ràire. 

AMBROISIE^ a genoux ' 

* * * * * 

Je t'en conjura a genoux. 

Prière inutile., : ^ . 

AMBROISE. 

Donne-moi seulensm tue cfaflopine. 

Pàfs umè gotin^. 

ÉA\ ! ertieHe ! si Je n^â vdis qtie vitjgt-cînq îit» , 
lu m'oSnrois la cl^ de la cave. 

FROSINB. . , 

Je la'eh voudrois pas jurer. 



çojjtjÉ;i?fE. ^4g 



S€ENE'" ÏX. 



• * k X ' 



k '^ ' k > 9 A 



AMBROISt , fftOSINHB^^, M. TROUSSE^ 

OALAffT. 






ic. TROUSSE-GALANT, voyant Anibro^e 
aux genoux de Prosine. 

Oh ! oh ! monsieur Ambrolse^ comrn^ yçu% 
vous passioauéz;! tudieu ! ce p'esi pas airvsi .qu'on 
doit se préparera recevoir ijinlave,rnenl. Jalons. 
retoiirQ(e^ k vôxre chambre , et ypfLS y tenez ti:an* 
quille en attendant M. Bolus. Voyez un pw i^ 
drôle ! il lui en faut vraiment I 

( Ambroise rentre. ) 

t ... 

FROSINB. 

Yon^ifjd^yf^ p#^, aLO^^firti* ^m ^UÏf me de- 
mandoit ù genoux ? 

^ '..J^.^^ROy^lJ^^^I-ANT.' "•'.\^,.. , 

Celan'e^tpa&diflÉcye à dey^n^r. ^h J ^ pÇfwtft^^* 

suppliaiU^,i.ïHfi^jp^ n,e spis pa^ .fiUv^^meJub^er 
aller* 

M. TROUSSE-GALANT. 

Fort bien y Frosine , point de foiblesse humaine. 

27* 
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FROSINE. 

Je Paurois laissé crever plutôt que de lui rien 
accorder. 

M. /rROUSSB-aAIiANT. 

Il faut bien t'en garder. Je prétends qu'il ^i?e 
avec une retenue.... 

vviosn^fi y à part 
rtous ne nous entendons pas.. . 

M. TROUSSE-GAIiA'NT. . 

Oh ! ça , Frdsîne , on me. vient chercher pour 
aller voir un gros chantre qui a là fièvre , et qui 
hè veut point boire de tisane ; mais, avant que je 
sorte ; je serois bien aise de parler a ma fille. Fais 
la descendre. 



SCENE X, 



' / •• 



M. TROUSSE-GALANT, seul. 



Je pourrois trouver un parti plus considérable 
pour Marianne que M. Bolus y quelque g,ent3- 
ho'mthe ruiné , paV exemple , ou "quelque con- 
seiller ; mais il me fiudtoît* payer les dettes de 
l*nd'ott acheter b charge de l'afatre /àu-lieù que 
)0 me défais de m&'fille à rneillèuf hiiarché. 

' I 

;, . . » . , . î Ml j >^- J 
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SCENE XI: 



. f- •• 1 . . . I . ;•!» • ' 



M. TROUSSE-GALANT, MARIANNE, 

.' -FROSINE. . •■■. .•..•.■(!.-.:: 



»• 

i^ MARIANNi:. 



k • 4 



Que souhaitez-vous de rnoi ^ mon père ? 

M. TROUSSE-GALANT. 

Vous apprendre unexhose^ qui, je crois ^^ne 
vous sera pas désagréable.: j'ai résolu de vous ma- 
rier. Je vous ai choisi pour époux un hoçocn^ç qui 
ne vous donnera que de lasjatisfaction j un homme 
qui a toute la sagesse in^ginable. - * 

MARIANNE ,^/2 soupirant. 
Ociel! 

FKOsxif^ y en soupirant 
Ahi! 
M. TROUssE-GAiiANT , r^^arcZa/z*^a j^fe. 
Il a toute la prudence • , . . 

. . MARIANNE, bas. 

Que je. suis malheureuse ! 
M. TROUssE^GAiiANT , regardant Ffosins. 

Toute la maturité d'esprit 

\ FROSINE, bas. 

Nous voilà bien partagées ! 

, M. TROUSSE-GAIiANT. 

Ouais. Que sigaiBe donc ceci , s'il vous pUît? 



Je ne vous ai point encore nomme le gendre dont 
j'ai fait choix ; je ne voas en dis que du bien , et 
TOUS faites toutes deux la grimace. - 

Ce n*est pas le biéb c^ië ttiùs en dites qui nous 
chagrine ; c'est le désagrément quiy est attaché. 
M. TRt^vÉ^à*ékijJ^/lfr. 
Comment ^ lé désigréôréiït 7 

EK ! ôut, tUdùsiéTîr, ce» b6«Mf» ^ilafit^s ne 
càtiviéiibent qa'a tkù tieîRst^d. Fàrhèé^^fioti» plutôt 
uû vilârîA poi^t^rt dé cjuel^tiel jt^K feihie homme. 

Mais , ce n'est point nti viëfflëi'd (|tié }ë destine 
à ma fille ; c'est M. Bohis. 

MARIANNE y avec surprise. 
M. Bolus î 

F ROSINE , sur le même ton, 
M. Bôlnà ! 

M. TROUSSB-^éAiiÀWt. 

Oui , M. Balus. Il ri'a (\ùé dtiquante ans. Ce 
n'est qu'à cet âge -là ({iièrûil dàtilifréllcâ d'avoir 
du mérité. 

Un homme dé tt»érii6 iié t^ôftvient donc point 
à mademoiselle Màrinfiût ^ et jé Vais tous le 
prouver : pour Céobbître !é pfk d'un époux plein 
de mérite et dlé rai^ôli , né fâtltilfyas ^ue l'épouse 



ait l'esprit mûr? Or ^ madenftoiselle tie l'a pas en- 
core } mab si voni ïni doimeK à*frésefit qb jeune 
homme ^ diiM. vingt f ne d\ei elle aura de la raison 
et un'QPlari taildmiahle. . 

M. TIlOUS9J5-t5Ar.ANrr. » 

Le bean raisonnement \ Vttt fille sage ne doit 
point examiner l^ëpouT qà'on Ini propose ; elle 
ne doit considérer qu^ le plaisir de faire une 
chose agr^ble à son père. Entendez-vons /Ma- 
rianne? Ott'à mon retour je vous trouve disposée 
à recevoir k main de M. Botus. 

Ç II sort.) 

SCENE XII. 

■ * 

MAaiANNE f FflOSINË. 

MAHIAHHE. 

» 

L'a^tu bic|J>^«Mi|du 9 Frosine? Jl^-il cm mal- 
heur égal au mieii ? C^ ipi'ç&t p^a aiaea do perdre 
Tespérance d'être à Eraste , il faut encore aie ré- 
soudre à devenir femmç 4^ M« Bolus. 

La pilule est amière aisuréitient. 

Eraste , cher Éraste , quel sera ton désespoir 
^uand tu sauras cette nouvelle ! 
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F&OâiNS. 

Hélas I je crois dé)à le Toir qui s'afflige avec 
vous. Quelle \ive/ douleur. parott dans ses yeux! 
Quede pleurs coulent des vôtres t J'en aile'frisson 
pour le vieil apothicaire, ^ , 

. Que tu pl^i$4ntÇA PP^dl'à-propos* , . 

• riLOSINE. 

Je ne plaisante pçint. Je ne &îs comme vous 
que .me représenter Tavenir. Mais je le regarde 
dans un point de vue différent. Yous; n'env^gez 
que le désespoir, et moi que la consolation. Je lis 
dans l'avenir plus agréablement que vous. 

MARIANNE. 

Tu te trompes, Frosine. Si je suis assez mal- 
heureuse pour être à M. Bolus , j'en gémirai , 
sans doute, mais je remplirai .mdn sort. Plus 
j'aurai à soufirir , plus ma vertu s'affermira. 

. FÏIOSINE.- 

Je sais bien que la vertu s'épure dans les souf- 
&anoes ; mais elle ^'y laisse aussi quelquefois cor- 
rompre. * • ' , ' 

.-. '••- mahiannt:.*'^" 
J'entends du bruit.. Quelqu'un vient. 

Eh ! maden^oiâelle. « c'est Éraste. 



/ 
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SCENE XIII. 



MARIANNE, FROSIÎÏE, ÉRASTE, 

CRISPIN, 



. ; < 



^ CRISPIN. 

C'est lui-même, Frosine 9 et ton aimable 
Crlspin. .•' • 

'. • PROSINB. 

Vous arrivez ici , messieurs , fort à-propos pour 
nous, aider à détourner Forage ^qui nous menace. 
M. Trousse-Galant a promis>sa fille à M. Bolus. 

CRISPIN, .. 

A ce vieux camard d'apothicaire qui travaille 
dans sa boutique avec des lunettes ? 

F ROSI NE. 

Justement. ; • 

ÉRASTE.'"' < - 

Cela est-il possible ? 

frosinb: 
Si possible ^>qtte ce mariage*^ d^itfnrB inces- 
samment. 

ÉRA8TB. 

Hé ! mademoiselle y vous làlésférez-votis en- 
traîner à l'autel sans faire' le moindre efiFort en 
ma faveur? 



t fil- 
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MARIANNE. 

Quels efforts, Eratte y pouf ea^vous attendre k 
moi? 

Parhleu ! mésdameë , vous n^avez qu^à noas 
suivre jusqu'à notre auberge. Nos chevaux sont 
tout prêts. . • . Nous vous enlèverons toutes deui. 

FAOatNV. 

C'est bien dit. Laissons-nous enlever. Tout est 
pardonnable dans le premîtr mouvement. 

MAI^ÏAKKX. 

Vous ettfàVftguto , Frosiâe. 

ÉBASTE. 

Crispin , je t'en ce^nfure , cherche dans ta tête 
quelque mf^^lé^^étft^ qui puisse prévenir cette 
union funeste. 

C'est à quoi je vais rêver. Rêve maam et ton 
côté , Frosine , toi .qoi es d'une si grande res- 
source pour les coups de peirtie> 

FAO»ISIB. 

J'y conse^, ^ohattffiiaiwoottfi à Vtsnx V\m^- 
nation. 

ORX^PiJr. 
„ Hé bi^n ! qu'lmdgi|^es-tu ? 

, FROStKB. 

Oh ! donne*toi patience. 



f éMe ÉdM àé Yéspfii boiiéWé. J^ ti^ têfe pa^ si 

pédlent.... 
Voyons. 

Il n^y a qu'àbrouiller M. BolM ftVée M. Trmi^e- 
Galant. N'est-ce p«s on mi^jett sûr de rompre le 
iDariage qu'Us ont arrêté, ensemble t 

Saâs eoMredif. 

Cekr illè pérrôfl biêù pemé. 

N'és<-éié pàfc ?Ob ! )éè t-iHrèâ né thé éùûîeM fieti. 

FBOSINE. 

Mais tu ne dis pa9 de qtleHé manière on pourra 
es brotiillér. 

Ab F i^&m âvftfc t«is6ti. Cotutnem ptMirroris-ftiiiT* 
n venir à-bout? Attendez. Quelque mikdé, de* 
uis peu y ne seroit^îl pas mon entre leurs maios? 

Oui, vraiment; ils viennetit d'expédier M. Bon- 
egrilfe te pf oouirèûi'. 

Cela est heureux. Il faut dire h M. TrOusse-* 
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Galant que M. Bolus.dit que c'est Tordonnance 
du médeda qui. a fait mourir le malade,. et l'on 
dira en méme-tempfi à Tapoibicaire que le mé- 
decin rejette la faute sur la composition. 

ÉRASTE. 

J'approuve celte idée. 

FROSINE. 

Elle ne vaut rien. 

MARIANNE» 

Pourquoi donc ? , '. 

FROSINE. 

■ « » 

Elle ne vaut rien , vous dis -;je. M. Bolus el 
M. Trousse-Galant soat intimes amis. Il y a dix 
ans qu'ils tuent ensemble les plus honnêtes gens 
de Paris , sans avoir le moindre démêlé sur cela; 
et vous voulea^ qu^ils se brouillent pour un pro- 
cureur ? 

CRISPIN. 

Il me vient un autre artifice. Oh ! pour celui-ci, 
il est immanquable. Est-il vrai que M. Trousse- 
Galant ait . mis dix mille francs à la tontine sur la 
tête d^un paysan ? ^ 

FROSINE. 

Rieji n'est plus véritable. . , 

CRISPIN. 

Tant mieux. Cela m'inspire un dessein dontis 
tiens la réussite infaillible. Je voudrob parler à <^ 
paysan. 
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FROSINE. 

Tu VOIS la porte de sa chambre. Tu peux en- 
trer. Il est seul. ' 1 r . 
CRispiN , entrant dans la chambre dfAmhroise. 

Cela suffit. Laissez-moi faire. ^ 



' SCENE XIV. 

MARIANNE, ÉRASTE, FROSINE. 

• • « 

MARIANNE. 

Quel peut être le stratagème qu'il médite? 

FROSINE. '' * 

Je ne sais \ mais Crispin est un fripon des plus 
adroits. ' •, 

ÉRASTE. 

Et j'espère queFrosine seco^derasonindustiie. 

frosin'eI^ 

De tout mon pouvoir , et comptez que si nous 
n'écartons pas M. Bolus, nous 'retarderons du- 
moins son mariage.* 

M A RTA N NÉ , embrassant F^osine. ' ^ ^ 

Tu me rappelles à la vie , Fr'osine. ' ' ' • '• 

ÉRASTE, embrassant ci son tour Frosine. ! 

Avec quel transport je me livre à l'espérance 
que tu nous donnes ! 

FROSINE. 

Je le vois bien, * — 
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MABIÀNNE. 

Que ne te devrai-je poiot^i^i tu x^'arr^cbesà 
Todieux mari que mon père me de^tjuiiie? 

Nous vous en dcferop$. 

ÉRASTE. 

Quelle obligation ne l'aurai-je pas 9 ^ tu rends 
à ma tendresse la divine Marianne ? 

Les pauvres enTants ! ce seroit grand dommage 
de les séparer ; ils np dçmaixd^t qu'à se joindre. 

Voici Crispin qui 4-eyic^. 

SCENE XV. 

cAisfm. 



Amhroi.e. 
Oui^ m JoV gu'i^ ii?»'^ ^^ gue.^ tîai ^M^ et ta 
seras délivré d^eia l]p*a^|û^ .de iVL !l^49fUW* i^ 
qu'au reroic «Adieja. 

Quoi ! tuas déjà entre teniL^^go^tM^Pi^^ 

Je n'avois que deux mots à lui^dxr^. J^V^àfi^ 



venuu II jouera bien son rôle, et tout ira le mieux 
du monde. Ma^emoîseHe Jtf anfi|ii»e sera dès au- 
jourd'hui débarrassée de sofi galant suranné , et 
mariée à moo ana^ire,;^ Et toi ,¥f0^3^i je te per- 
mets d'élever ta pensée jusqu'à ma possession. 

El tommàm piiét«nd6-» ta iêkiQ t&m xst^ itii- 
racles ? 

Je me déguiserai en colonei ; mon maître sera 
mon major; et oenraie M. Trousse 7 Galant ne 
nom4xmm^ poml , parce qtie toutes les fois que 
nous entrons ici, nous prenons le temps qu'il e^' 
chez ses malades , jeTiendrai ïe consulter sur çne 

QMdaâîe ^Nipposée [Après avoir parVi ha^ à 

Wriieme. ) fie t)ien , IFrosine , tei qui te conôpii 
en invention , qu«r^-tm de celle-là t 

Je l'approuve , et c'est tout dire. ' ' ' 

JwMs ^s-moTO ëHvtc ce quô (fèiH ' - '^ ' 

CRISPIN. '^^* 

Je vous en ii^strmr^. &ei[^r,^0%-&oufi 5 les mo- 
nents sont cners. Je vais tout disposer pour 
'exécutioPide jpiioi^ j»nûjM.^ns.#i^Wl ]fi.h^]l<^. 
lisqu^'à tantôt, giîsette.Tous, Major, suivez-moi. 

{ Eraéte -et ^rispin sortent, ) 
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'SCENE X^VI. 
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M A» I A N N E , FROS IN E. 



t > 



MARIAN2IE. 

. £t tuccQÎs^FrQsine, que .1- emreprise de Cnspln 
réussira? 

FROSIKE. 

Indu1)U9i)3lemeot. 

MAHIANNE.. 

Ne me laisse pas, languir plus loug-temps; 
aoprends-moip.. ^ . , . \ '■ 
[,\ : , . .., FHOSINE..; ; ^ 

. Chut. Nos amoureux \ ont biea fait de sorlir. 

... 

Voici M. Bolus; secondez- moi seule meut, et 
feignez d^être ravie de Fépouser. » 

MARIANN,!;» 

Quelle contrainte ! 

FROSINB. 

Ne vous plaignez pas j c'e&^.ejBi êtf e quitte à bon 
marché. .■..,,,£'. 

'" SC'ÈNE -XYlI. 



( • • 
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MARIAÎïNTE; FRÔSTNË, M. BOUS. 

.FR0.8INK. .; 

Ah! ah! monsieur Bolus ^ nous avons appris 
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vos nouvelles ! Tous voulez donc épouser ma niaî- 
tresse ? 

M- BOIiUS. 

C'est M. le docteur qui s'est mis eu tête ce ma- 
riage. Pour moi 5 je n'aurois jamais pensé à made-* 
moiselle Marianne , à cause de la disproportion 
de nos âges. 

FROSIKE. 

Comment, la disproportion ! Vous vous mo-i- 
quez , monsieur Bolus : savez-vous bien que vous 
avez toute la fratcheur d'un homme de vingt-cinq 
ans. 

. • M. BOliUS. 

Oh! pourâ l'égard de ça, je suis encore assez 
vert, oui. 

Frosine lui aie son manteau ^ et ilparott avec 
une serviette nouée autour du corps et une se^ 
ringue passée dedans f 

rROSJNP. 

Vous êtes tout aimable ; vous avez les traits ré- 
guliers, le teint beau, l'air noble, de la bonne 
grâce dans les oianières ; et pour la taille , vous epi 
pouvez juger, mademoiselle ; qu'en dites^vous? ^ 

^ M4.B.IANNE. 

Il est fait à peindre, assurément. 

PROSIN13. 

Cette seringue lui sied à ravir. 

Le Sage. Tome XII. 28 
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MARIANNE. 

Elle lui convient mieux qu'une épée. 

FR08IKE. 

Et l'écharpe la plus galante n'aiiroit|»as meilleur 
air que cette serviette entortillée, 

MARIANNE. 

Voilà un homme bien ragoûtant, 

H. BOI«US. 

Il m'est grandement doux ^ ma belle , d'entendre 
ces paroles de votre propre boùcfae^ ettes distiHent 
dans mon ame un sirop amoureux. Oui, mignODDe, 
je sens naître pour vous déjà toute l'inclination c[ue 
j'avoispourma défunte femme. Ne vous a-t-oupas 
dit y pouponne , de quelle façon nous vivions en- 
semble, mon épouse et moi? 

MARIANNE. 

Non y je vous assure. 

M. BOIiUS. 

C'étoit une union parfaite que la nôtre. 

I^ROSINÉ. 

Contei, contez-nôus cela, s'il vous plaît , mon- 
sieur Bolus : c*€Sl ma folie que d'enlepdre parler 
de bons ménages; ils sont si raresl 

M. BOLÙS. 

Madame Bolus avoit pour tnoi une affection 
toute cordiale. 

FR06INE. 

Tous la méritiez bien ^ vraiment. 
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M. BOLUS; 

De mon côté , pour correspondre à sa tendresse , 
j 'a vois un soin tout particulier de sa santé. Je n'at- 
ttndois pas qa'elie fût zndlade poor lui feâîliér des 
remèdes; tous les jours, par précaution, je lui 
faisois prendre quelque médecine. 

Le cbarmant petit homipe I 

M. 1IOLU8. 

Dés qu'elle a^mt le moindre mtA , je redoublois 
mes soins et mes recettes. H^as ! la pauvre femme ! 
rfle n^a pa^ vécu loi^-teiWps. 

FROSINB. 

Je le crois bien. 

M. BOIiUS. 

Elle étûit d'une complexioii trop délicate; mais 
si BÛe «e6l morte , j'e vous proteste que cela n'est 
pas £fiuH de remèdes. 

FRt>UlNE. 

Non ; c'est plutôt la iGiute des temèdes. 

M. BÔIitTS. 

Tant qu^illui èsf resté un souSTe de vie , je ne 
lui ai point épargné les drogues de ma boutique. 

■ - ' ' Fiib'S'rkÈ'. 

Ah I mademoiselle , quel mari ! 

MARf ÀNiTE. ' 

Il est bien digne des sentiments- que j'ai conçus 
pour lui. 

a8* 
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M. BO;LUS. 

Vous me flattez , mon ange. 

FKOSINE. 

Non , monsieur , je vous jure qu'elle né vous 
flatte point. 

M. BOIiUS. 

J'aurai pour vous , bouchonne , les mêmes soins 
et la même attention que j'ai eus pour la défunte. 

MARIANNE. 

Que cette promesse est engageante ! 

M. BOliXJS. 

Tous les jours , soir et matin , je vous donnerai 
quelque petite douceur. 

FROSINE. 

Cela lui fera plaisir. 

M. BOIiUS. 

Adieu , bel astre; je suis obligé de vous quitter 
pour aller trouver Ambroise. Que j'ai d'impatienca 
de vous voir annexée à ma personne ! Quand j'y 
pense seulement, j'en suis tout joyeux. 

FROSINE. 

Vous aimez les plaisirs de l'im^^natipn. 

M. BOIi^S. , 

Oui ; mais j'aime encore mieux les plaisirs to- 
piques. 

FROSINE, d part. 
Le vieux coquin ! 
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SCENE XVIIL 
MARIANNE, FROSINE. 

MARIANNE. 

Frosine , quel morteL! j*ai pour lui plus dWcr- 
Mon que je n'ai d'anàourpourEraste. 

FROSINE. 

Vous le haïssez donc bien ? 

MARIANNE. 

Plutôt que de l'épouser , je me sens capable de 
me porter aux dernières extrémités. 

FROSINE. 

Soyez toujours dans cette disposition ; elle ne 
nous sera pas inutile , si nous ne pouvons faire les 
choses plus honnêtement. 

MARIANNE. 

Tais-toi, folle. Mon père vient. 

FROSINE. 

Continuons à dissimuler* 



d'un côté quelque beau vieillard , et de l'autre un 
jeune morveux à» eobousquetaire. Je ne balance- 
rois pas, monsieur, ^e vous Fassure. 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

En effet, un vieillard a mille complaisances pour 
sâ femme./ 

PROSINK. 

Eh f oui; au-lieu qu'un jeune homme n'en a que 
pour celle de son voisin. Le vieux mari nous laisse 
son bien en mourant , et l'autre ne meurt souvent 
qu'après avoir mangé le nôtre. 

M. TROUSSB-GAIiANT. 

Cette fille quelquefois ne raisonne pas mal. Enfin, 
Marianne^ je suis ravi que vous n'ayez plus de 
répugnance à épouser M. Bohis. 

Ah ! que plutôt mille coupa de poignard.... 

M. TROUSSE-GALANT. 

Que dit-elle entre ses dents de coups de poi- 
gnard , Frosine ? 

FROSINB. 

Elle dit qu'elle se poignardera, monsieur, si on 
ne lui donne M. Bolus. Elle en est folle, au- 
moins. 

?f. TROUSSB-^GAIiANT. 

Voilà une passion qui lui est venue bien brus- 
quement l 
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FK08INE. 

Et une passion légitime encore ! 

M. TROUSSE-GAIiAKTé 

Mais c'est une fureur , Frosine» 

FROSINB» 

Assurément. Quand vous lui auriez défeodu 
d'aimer M. Bolus, elle ne Faimeroit pas davan^ 
tage. 

M. TROUSSE-GALANT* 

Quels gens viennent ici ? 

FROSINE. 

Ce sont deux espèces d'officiers. 

SCÈNE XX. 

M. TROUSSE-GALANT, MARIANNE, 
FROSINE , ÉRASTE et CRISPIN déguisés. 

* 

CRISPIN. 

Je cherche M. Trousse-Galant.On dit que c'est 
une figure boursoufflée, une figure ténébreuse. U 
faut que ce soit vous. 

M. TROUSSE-'GALANTi 

C'est moi-même. 

CRISPIN. 

Ail ! monsieur, que je vous embra&se. Comment 
~on ne parle que de vous dans le monde ! on dit 



7^ 



que vous êtes un habilîssime , et que vos ordoir- 
nances sont écrites en beau latiq. 

M. TBOUSSE-GAIiANl^. 

Monsieur! 

CRîSPlK. 
Hé ! qui sont ces aimables personnes? 

M. TllOU88E*CAliANT. 

L'une est ma fiUe , et l'autre sa suivante. 

dmspiK i>a poutlés embrasser. 
Pour vous montrer que j'honore tout ce qui 
Vous appartient 9 je' veux aussi les embrasser. 

MARIANNE, te repoussanU 
Tout beau y monsieur l'oiBcier* 

FROSÏNE. 

Vous nous prenez pour vos hôtesses* 

M. TROUSSE-GALANT. 

Ces gens-là sont bien familiers. 

CRISPIN. 

îî'avez-vous quWe fille ? 

M. TROUSSE-GALANT. 

Non I monsieur^ 

CRISPIN. 

Tant pis. Quand elles sont tournées comme 
celle-là , la marchandise est de défaite. 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

Aussi vais- je , Dieu aidant^ la marier à un apo- 
ihicaire de mes amis. 
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CRISÏ»JN. 

Fort bi^q. Yo$ mal^Ue^ n'ont qu'à s'attendre à 
beaucoup de clistères et de pm^g^tioa^, 

M. TROUSSE-GALANT, 

Us n'en manqueront pa^- 

CR|$P.IN. 
Plus je regarde votre fiUe y et phts je trauye 
qu'elle vous ressemble. 

M. TROUSaç-GAI^ANT. 

Vous vous moquez. 

ORISPIN. 

Foi de héros ,.c'est votre portrait en mîgnatnre! 
vous avez tous deux les mêmes yeux , quoique de 
couleur différente. Son pelirnez deviendra grand 
comme le vôtre ; visage ovale , visage long y il faut 
avouer qu'il y a des ressemblances étonnantes dans 

certaines familles. 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

Venons, s'il vous plaît, monsieur, à ce qui vous 
«mène ici. 

CRISPIN. 

Vous avez là une servante qui me lorgne. U faut 
que je sois né pour faire le bonheur d'une sou- 
brette i car elles m'agacent toutes. 

H. TROVSSE-GAIiANT. 

Monsieur, de grâce, dite&r-moi qui vous êtes? 

ÇRISPIN. 

Je suis colonel , et vous voyez avec moi moe 
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major. Je viens tou9 consulter sur une maladie. 
i€AiiXAî7K£) 0^en allant. 
Adieu ^ monsieuur le coloneL 

CRISPIN. 

Pourquoi vous eiï allez-vous, le^i belles? 

Nous ne voulons point entendre la conversation 
d'un officier qui consulte un médecin. 

4 

SCENE XXL 

M. TROUSSE-GALANT, ERASTE, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Je vous dirai, monsieur, sans me vanter, que je 
suis autant estimé dans nos troupes, que redoute 
chez les ennemis. 

M. TROUSSE-OAIiANT. 

J'en suis bien aise , et je vous en félicite. 

CRISPIN. 

Quand il y a quelque ooup hardi à tenter, on en 
[lonore mon audace* Deaiande2;4e plutôt à mon 
najor. 

ÉRASTB. 

Cela est vrai. 

M. TROUSSB-GAI-ANT. 

Je le veux croire. 
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CRISPIN. 

Paidonc de la gloire de reste et de la réputation 
tant qu'il vous plaira j mais vous savez que le corps 
n'est pas de fer. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Je vous en rëponds. 

CRISPIN. 

Je rapporte d'Allemagne un asthme que j'a ga- 
gné en poursuivant les ennemis. 

M. TROUSSE-GALANT. 

La cause de votre mal est glorieuse. 

CRISPIN. 

Voici de quelle manière cet accident m'est ar- 
rivé : Je rencontre un parti ennemi; je Taltaque; 
il résiste j je redouble mes efforts ; il plie et prend 
enfin la fuite. Je le poursuis; mais tout-à-coup je 
me sens obligé de m'arréter. L'haleine me manque; 
je bals des flancs. On dit que j'avois les a\?ives; 
c'étoit un ashme ; comme en effet y je suis asthma- 
tique depuis ce temps-là. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Sas... Il vient me consulter pour se dîverùr; 

mais je veux me moquer de lui à mon tour 

àaut..». Tous souhaitez un remède qui vous sou- 
lage ? 

CRISPIN. 

Bien entendu* 



v^ 
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M. TROUSSE-OAIiANT. 

J'en ai d'infaillibles que je pourrois vous ensei- 
gner ; mais je me fais un scrupule de vous guérir. . 

GRI3FIN. 

D'où vient? 

M. TROUSSE-GALA.NT. 

Je vous conseille de garder votre asthme pour 
solliciter une pension . 

CRISPIN. 

Je suivrai votre conseil. 

SCENE XXII. 

M. TROUSSE-GALANT, CRISPIN, ERASTE, 
AMBROISË , M. B0LU8 , la seringue à la 
■ main. 

AMBROISË, fuyant payant M. Bolus. 
Au meurtre ! à l'aide ! au secours ! au feu ! 

M.. TROUSSE-G.AXiANT, 

Pourquoi tous ces cris ? ^ . 

M. BOIiUS. 

U a beau faire. 11 faudra bien qu'il en pass^ 
par-là, 

CRISPIN, regardant avec attention Ambraise. 
. Que vois-je ? Voilà un visage qui ne m'est pas 
inconnu. Oui^ ma foi, c'est lui justement, c'est 
H/a Rose. Major ne le reconnoissez^vous pas ? 



v 
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ÉRASTE. 

C'est La Rose iai-méme , qui a servi dans notre 
régiment , et qui a déserté. 

AMBBOISB. 

Hé ! oui , messieurs , c'est moi. Je vous en de- 
mande pardon. 

CRISPIN. 

Ah I lâche y le hazard te trahit et t'ofite à ma 
vengeance. 

AMBROISE. 

Mon colonel y ayez pitié de moi. 

CRISPIN. 

Dis-moi , raaroufiBe , pourquoi tu as quitté sans 
congé le régiment ? 

AMBROISE. 

Mon capitaine me donnoit tous les jqors tant 
<lè coups de bâton, que je n'ai pu y résbter. 

CRISPIN, 

Gomment, ventrebleul. abandonner le chaoïp 
de Mars pour avoir reçu des coups de bâton! 
Pour te venger de ton capitaine, que n'attendois-tu 
un jour de bataille ?• . • . Holà , major , faites en- 
trer La Furie et ses camarades qui sont à la porte. 

M. TROUSSE-GAIiANTjà ^/wôrowe. 

Tu ne m'avoiiS pas dit , fripon , ique tu avoi> 
déserté. 

AMBROÎSEi 

Je n'ai jamais osé vous le dire , monsieur. 
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M. TROUSSE-GALANT, d lui-méme. 
Dans quel embarras ce misérable me jette ! 

\ 

SCÈNE XXIII. 

M. TROUSSË-GALANT, ÉRASTE , CRISPIN, 
M. BOLUS , AMBROISE , TROUPE DE 
SOLDATS. 

UN 30ïi©AT. 

Qu^y a-t-il ,. mon colonel ? 

GRISFiiir. 
Il faut ti>ut-*à-rheure faire passer oei liomme-Ià 
;)ar les armes. 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

Monsieur > je vous prie de lui pardonner. 

M. BOIiUS. 

Nous vous en supplions. 

ORISIPIN. 

Je suis (aché , messieiiirs , 'Âe ive p(]ftimr vous 
ccorder sa grâce. Mais ^Utfnd il s'agit de punir le 
lépris de fe dkdplilkïe ^hiftfitûre , je suî^ in«ifo- 
able. 

M. TROUSÎitl-OAliANT. 

Je vofiïs gu^iim ée rotte asdmi^. 

CKÏÔ3?IN. 

U veut m'ôter ma pension. 
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M. BOIiUS. 



Je VOUS fournirai gratis tous les remèdes dont 
vous aurez besoin pendant votre quartier çl'liiver, 

cmsPiN. 

Non , non ; qu'on m'expédie ce drôle-la sans 
différer davantage. Vous allez voir , messieurs , 
qu'un pauvre diable entre mes^ mains ne laDguit 
pas plus long-temps qu'eqlre les vôtres. 



SCÈNE XXIV ET DERNIERE, 

M. TROUSSE-GALANT, M. B0LU8, 
ÉRASTE , CRISPIN , AMBROISE, 
MARIANNE , FROSINE. 

fhosinb. 
Quel bruit est-ce que j ^entends? quel tintamane ! 
faites-vous donc ici ? 

AMBROISB. 

Intercède pour moi, Frosine. On veut me faire \ 
mourir pour avoir déserté/ 

FROSINE, 

Eh ! messieurs, que ne le laissez-vous epue 
mains de M, Trousse-Galant ? 

MARIANNE. 

Accordez-nous sa vie , moB^ ^t le colofleL 

CRISPIN» 
Point de quartier. 
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M. TROUSSE*GALANT. 

Laissez^vous fléchir^ 

FROSINE. 

Nous vous eu conjurons tous. 

CRISPIK. 

Qu'on ne ,me rompe plus la tête. Gardes, qu^oa 
le saisisse. 

M. TROUSSE-GALANT. 

( has^ ) Je vois bien qu'il en faut venir au fait 
avec ces gens-ci.... ( haut.) Ecoutez , monsieur le 
colonel y je vais vous compter une centaine de 
pistoles ou environ , et qu'il n'en soit plus parlé. 

CRISPIN. 

Je suis un homme incorruptible. 

FROSINE. 

Quoi ! monsieur , vous pouvez rësister à l'ëdat 
de l'or et d'une belle solliciteuse ? 

CRISPIN. 

Comment , si je puis résister ! Me prenez-vous 
pour un homme de robe ? 

FROSINE. 

M. Trousse-Galant a mis dix mille francs à la 
tontine sur la tête de ce garçon-là 

M. TROU&SE-GAIiANT. 

Oui. Voilà pourquoi nous nous intéressons 
pour lui. 

CRISPIN. 

Je n'y saurois que faire. 

JLe 5ag«. Tomû XIL a g 
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FHOSIKE. 

Sî VOUS voulez lui ôter la vie y feites-^ous donc 
|>énr avec lui. 

XÎRISPIN. 

£h bien ^ soit I qu'on les fasse tous passer par 
les annes* 

FR05INE. 

Attendez, monsieur le colonel, il me vient 
dans l'esprit un moyen d'accommoder les choses. 

CRISPIK. 

Quel moyen 7 

FROSINBé 

Épousez ma maîtresse. 

CHI45FIK^ 

Qui? moi ! Ak ! parbleu , ma mie , si vous n'atei 
pas d'autre tempérament à nous proposer , La 
Rose va passer le pas. 

ÉRASTE. 

Oh ! c'en est trop , mon colonel. Vqus deynei 
vous rendre à cette condition. 

CRISFIN. 

Cela est aisé à dire , major ; mais si vous ëtieij 
a ma place , le r»Dg de colonel vous feroit te 
un autre langage. 

]ÊRA8TS. 
Non , foi de major. 
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GRIfiPIK. 

Hé blen^, épousez-la ^ et je consens, à €e prix 
d'accorder la grâce sudéserteur. 

FROSiK£ , fl Èraste. 
Allons , monsieur le major ,. considérez Les 
charines de ma maîtresse. 

AMBROISB. 

Épousera , monsieur le major;. 

ÉRASTïL 

Pai peu de gont pour le mariage f mais pour 
faire plaisir à monsieur le docteur , je veux bien 
épouser sa fiUe, pourvu ^pi'on me donne une dot 
considérable. Il n'est pas juste que je prenne une 
femme qui ne m'apporte riea^ 

Il a raison y docteur-. lifaut^ par reconnoissance 
lui faire quelque petit avantage. Cédez-lui , par 
exemple ^ dès à-présent la jouissance de tous vos^ 
biens. 

M. TROUSSE-ÔAIiANT. 

Je suis votre serviteur. J'aime mieux qu'Ame- 
broise meure. J'en serai quitte à meilleur marché. 

fROSINE. 

Monsieur le major , vous paroissez généreux^ 
Prenez tna maîtresse aux mêmes conditions qu'on, 
la Touloit donner à M. Bolus; c'est-^à-dire , pour 
ia moitié du revenu des dix milles francs que M. le 
docteur a mis à la tontine sur la tête d'Ambroise. 



45a liA TOKTIKS. 

M. TR0U8SB-GALANT* 

Passe pour cela. 

ÉRASTB. 

Pour me prêter à l'accommodement ^ je veut 

bien y consentir. 

\ 

M. BOLUS. 

Et moi, je ne m'y oppose point. Je vous rends 
votre parole y monsieur le docteur. 

{Il sort.) 

AMBROISE. 

Oui; mais qui me nourrira^ du beau-père ou dn 
gendre ? 

M. TROUSSE-GALANT. 

Ce sera moi. Je te gouvernerai comme j'ai coin- \j 
mencé. 

AMBROISE. 

Cela étant , j'aime mieux passer par les armes. 

ÉRASTE. 

Non , Ambroise , non ; je me charge de toi. 
Monsieur le docteur , j'aurai soin de sa santé ; 
elle sera mieux entre mes mains qu'entre les 
vôtres. 

CRISPIN. 

Il me prend tout-à-coup fantaisie de me marier 

aussi et d'épouser cette fille -là {montrant 

Frosine. ) 



] 



^ 
^ 



COMÉDIE. 453 

M. TROUSSE-GALANT. 

Quoi ! monsieur le colonel , vous voulez épouser 
la suivante après avoir refusé la maîtresse ? 

FROSINiE. 

Pourquoi non ? 

CRISPIN, 

Je Fennoblis. Touche là , Frosine; de soubrette 
je te fais femme de qualité. 

FROSINE. 

La métamorphose n'est pas neuve. 



FIN DU DOUZIÈME VOLUME. 
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